Et  contenant  des  détails  militaires  dont 
la  connoissance  est  nécessaire  pour 
apprécier  la  partie  la  plus  intéressante 
de  la  mémorable  Campagne  de  179a. 
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AU  MINISTRE  DE  LA  GUERRE. 
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Taris  > le  z8  octobre  ijyz , Tan  premier 
de  la  République  Française . 


e 1 5 octobre  au  soir  , me  trouvant  à 
mon  camp  de  Fleury  , de  l’autre  cote,  de 
Verdun,  j’étois  occupé  à dicteij.  Tordre 
pour  faire  camper  le  lendemain  l’armée 
Ardennes  que  je  commandois  à 
lage  situé  au  bord  de  la  forêt  de  Mangien] 
dans  laquelle  se  trouvoit  encore  engagée  ! 
riere-garde  de  l’armée  Prussienne, lorsque  je 
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reçus  un  billet  du  général  Kelkrmann  qui 
m’inviioit  à me  rendre  immédiatement  à 
Verdun.  Il  me  communiqua  à mon  arrivée 
un  arrêté  du  Conseil  exécutif,  qui  m’or- 
doxmoit  de  venir  à Paris  pour  y rendre 
compte  de  ma  conduite  , et  ordonnoit  en 
même  temps  au  général  Keilermann  de  con- 
férer mon  commandement  au  lieutenant 
général  Valence.  Quoique  surpris  d’un  pa- 
reil ordre  daté  du  i3  octobre  ,,  jour  même 
où  le  Ministre  de  la  guerre  par  intérim  avoit 
appris  Je  premier  de  moi  la  reddition  de 
Verdun  , je  rue  bâtai  d’y  obéir , sans  meme 
retourner  à mon  camp  , et  je  dépêchai  , le 
lendemain  matin  17  , le  lieutenant-colonel 
aide-de-camp  Sclienetz  pour  porter  au  con- 
seil exécutif  une  lettre.  {Voyez  pièces  jus- 
tificatives , N°.  I.  ) 

En  arrivant  à Paris  , j’écrivis  une  lettre 
( Voyez  pièces  justificatives  , N.°  II.  ) au 
Ministre  delà  guerre , en  date  du  21  octobre. 

Le  %%  au  soir  je  nie  rendis  aux  Tuileriêi 
et  demandai  par  écrit  à être  admis  au  conseil 
exécutif.  Sa  réponse  fut  uïi  arrêté  qui  ru  en- 
joint à&ieïiire  au  Ministre  de  la  guerre  lç 
compte" qui  m’étôit  présent. 

C’est  eu  conséquence  de  cet  ordre  qüejè 
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vais  rendre  le  présent  compte.  Le  Ministre 
de  la  guerre  m’a  prescrit  de  ne  le  commencer 
qn’à  la  date  de  mon  départ  de  Valenciennes  ; 
je  ne  me  permettrai  en  conséquence  que 
quelques  observations  sur  le  résultat  de  ma 
conduite  à la  frontière  du  Nord. 

J’arrivai  à Àvesnes  le  18  juillet  dernier, 
le  lendemain  du  jour  ou  i5ooo  Autrichiens 
commandés  par  Clayrfait,  s’étoient  emparés 
de  Bava  y.  Dès  le  même  soir  j’augmentai  le 
camp  de  Maubeuge,  et  je  jetai  un  bataillon 
dans  Avesnes  qui  étoit  fort  menacé.  Je 
trouvai  cette  place,  ainsi  que  le  Quesnoy 
et  Landrecy  , absolument  dépourvus  de 
toutes  les  manières.  En  moins  de  huit  jours 
elles  furent  non-seulement  hors  d’insultes, 
niais  même  en  état  de  soutenir  un  siégé. 

On  doit  se  rappeler  par  le  résultat  même 
du  conseil  de  guerre  que  j’assemblai  à Va- 
lenciennes le  23  juillet,  que  j’avois  trouvé 
le  département  du  Nord  dans  une  confu- 
sion inexprimable  , les  troupes  dispersées 
clans  des  garnisons  qui  ne  pouvoient  être 
menacées  sans  qu’on  eut  rassemblé  aucune 
force  disponible  pour  faire  tête  à l’ennemi 
qui  ravageoit  impunément  lés  belles  plaines 
qui  entourent  la  forêt  de  Monnaie.  C etoît 
^ A 2 
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le  départ  précipité  des  armées  de  Lucîoier 
et  de  Lafayette  qui  avoient  attiré  ce  pres- 
sant danger  sur  le  département  du  Nord; 
il  sembioit  qu’on  eût  voulu  le  livrer  à l’en- 
îleini , dont  les  avantages  furent  arrêtés  par 
la  sage  prévoyance  du  général  Duinouriez, , 
et  par  les  vigoureuses  mesures  qu’il  avoit 
prises  avant  mon  arrivée. 

Quant  à moi , le  résultat  de  mes  opéra- 
tions fut , pendant  un  mois  que  je  comman- 
dai en  chef  sur  la  frontière  du  Nord  , d’aug- 
menter le  camp  de  Maulde  de  neuf  batail- 
lons , celui  de  Maubeuge  de  deux  ; d’en 
former  un  de  7000  hommes  à Pont  - sur- 
S.ambre  ; de  chasser  les  ennemis  de  tous  les 
points  qu’ils  oecupoient  sur  le  territoire 
Français  à mon  arrivée  ; de  les  inquiéter 
sur  leur  propre  terrein  ; d’approvisionner 
les  places  , de  completter  les  dépôts  des 
régimens  de  ligne  , de  lever  et  d’organiser 
huit  compagnies  franches  que  je  laissai  à 
moitié  complettes  ; de  requérir  et  d’encou- 
rager les  gardes  nationales  à me  fournir  un 
cç>.rps  de  a 0000  hommes  , ce  dont  je  con- 
tins avec  le  département.  Les  citoyens 
Delmas,  Bellegarde  et  Dubois-Dubais,  com- 
missaires du  corps  législatif,  eurent  une 
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pleine  et  entière  connoissance  de  toutes  mes 
opérations , de  toutes  mes  correspondances 
dont  ils  virent  les  originaux  , et  dont  je  leur 
donnai  copie  $ ils  purent  apprécier  ma  con- 
duite dans  son  ensemble  , les  motifs  de  mon 
ordre  du  1 3 août  $ ils  rendirent  justice  à mes 
intentions  et  à ma  loyauté  , parce  qu’étant 
sur  les  lieux  , ils  avoicnt  reconnu  la  vérité  y 
ainsi  que  la'  fausseté  des  imputations  qui 
avoit  élevé  des  nuages  contre  moi  au  sein 
du  corps  législatif.  Ils  m’en  donnèrent  la 
preuve  en  me  confirmant  dans  le  commande- 
ment en  chef  de  la  frontière  du  Nord  , lors- 
que deux  jours  après  j’appris  que  le  nouveau 
pouvoir  exécutif  et  ensuite  la  confiance  na- 
tionale avoient  investi  le  lieutenant* général 
Dumouriez  de  l’étendue  du  commandement 
dont  avoit  joui  Lafayette.  Cette  nomination 
me  mettoit  aux  ordres  de  Dumouriez  que 
je  venois  de  commander.  Il  s’agissoit  de 
combattre  les  ennemis  de  la  patrie  ; je 
n’hésitai  point  à me  ranger  sous  les  ordres 
de  Dumouriez,  quoique  je  fusse  son  ancien. 

Ce  Général  me  proposa  d’aller  commander 
la  partie  de  l’armée  Lafayette  , qui  se  trou- 
voit  depuis  Rocroy  jusqu’à  Montmédy , sous 
le  nom  de  l’armée  des  Ardennes . Il  manda 
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an  Ministre  qu’un  seul  liomme  ne  pou  volt 
se  promettre  de  commander  avec  succès  de- 
puis la  nier  jusqu’à  la  Meuse  ; sa  présence 
devenant  nécessaire  à Sedan , d’après  le 
désordre  qu’avoit  entraîné  dans  cette  partie 
la  honteuse  fuite  de  Lafayette,  ii  partit  pour 
s’y  rendre  le  a5  août.  Le 517  , les  commissaires 
du  corps  législatif  me  requirent  d’aller  join- 
dre le  général  Dumouxiez  à Sedan.  Je  partis 
sur  Je-champ  et  j’arrivai  à Sedan  le  29.  La 
preuve  que  le  pouvoir  exécutif  avoir  pleine- 
mentre  connu  la  fausseté  des  imputations  qui 
m’avoient  été  faites  , est  la  lettre  que  je  reçus 
du  ministre  Servan  , avant  d’arriver  à Sedan  , 
par  un  courrier  extraordinaire;  il  ignoroit 
alors  que  le  général  Dumouriez  s’y  fût  rendu; 
et  puisqu’il  me  croyoit  seul  commandant 
dans  cette  partie,  c’est  la  preuve  qu’il  m’en 
croyoit  digne.  ( Voyez  cette  lettre , pièces 
justificatives  j N.°  III.  ) 

Je  ne  suis  entré  dans  ces  détails  , que 
parce  que  j’ai  lu  dans  les  papiers  publics 
que  quelques  membres  de  la  Convention 
paroissoient  vouloir  renouveler  des  incul- 
pations mal  fondées  , dont  je  ra’étois  par- 
faitement lavé.  Quoiqu’il  soit  de  principe 
que  l’on  ne  puisse  êtte  jugé  d$ux  fois  pour 
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les  mêmes  faits , sur-tout  lorsqu’on  a triom- 
phé de  la  calomnie  , je  suis  prêt  néanmoins 
à donner  de  nouveau  toutes  les  < xplica- 
tionsque  Ton  pourroit  désirer.  Je  nrai  besoin 
pour  y parvenir  , que  de  demander  la  re- 
mise des  pièces  que  j’ai  fournies  à mes  pre- 
miers juges  , les  citoyens  Delmas  7 Belle- 
garde  et  Duhois-Dubais  , qui  sont  mainte- 
nant membres  de  la  Convention  nationale. 

Entrait  du  journal  du  lieutenant- général 
A.  D i l l o n 7 commencé  à Sedan  Le  30 
août  ijyz. 

Je  partis  de  Valenciennes  le  2.7  août , en 
conséquence  de  la  réquisition  des  commis- 
saires , et  j’arrivai  à Sedan  le  29.  Le  général 
Dumouriez  y étoit  arrivé  un  jour  avant  moi. 

Le  3o  , le  général  Du  mouriez  assembla 
près  de  lui  les  officiers  généraux  qui  étoient 
à Sedan  5 il  exposa  la  situation  déplorable 
où  se  trouvoit  l’année  que  venoit  d’aban- 
donner Lafayette.  On  avoit  tout  sacrifié  en 
Flandres  pour  former  les  armées  de  Luckner 
et  Lafayette  ; et  à peine  celle-ci  se  trouvoit 
avoir  17000  hommes  disponibles , en  ne  lais- 
sant que  les  garnisons  absolument  in  dis- 
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pensables  dans  Sedan  etMézières  ; encore 
et  oit- elle  eparpillée  dans  divers  points  inu» 
tües  à garder  : cependant  l’ennemi  avolt 
déjà  passe  îa  Chiers  sans  y trouver  d’op- 
position , s’étoit  emparé  de  Longwy  , çt 
était  au  moment  ou  de  marcher  sur  Verdun, 
ou  de  faire  le  siège  de  Montraédy  ; il  étoit 
impossible  de's’opposer  à sa  marche. 

L’armée  Prussienne  , forte  de  55, oo o 
hommes  , étoit  en  entier  sur  la  frontière  , 
ou  déjà  en  France.  Clayrfait,  avec  16,00a 
hommes  , etoit  arrivé  des  Pays-bas  , et 
avoit  pris  poste  sur  la  Cliiers  , à la  droite 
de  l’armée  Prussienne.  On  savoit  qu’une 
seconde  colonne  d’Autrichiens  , comman- 
dée par  Kohenlohe  , une  d’Emigrés  et  une 
de  Flessois  succéderoient  aux  Prussiens  , 
à mesure  qu’ils  avanceroient  5 ou  savoit 
aussi  que  le  maréchal  Luckner  n’avoit  pas 
plus  de  15,000  hommes  disponibles,  enlais- 
sant  de  suffisantes  ; garnisons  dans  ses 
places.  En  partant  de  la  cruelle  position 
ou  nous  étions  le  3i  août,  quel  est  l’homme 
pour  peu  qu’il  soit  instruit  , quel  est  le  bon 
citoyen  qui  ose  se  permettre  de  calomnier 
d’avance  les  généraux  sans  connoître  des 
détails  sur  les  positions  où  ils  se  sont 
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trouvés  , ni  les  liabiles  manœuvres  qni  ont 
opéré  la  glorieuse  campagne  qui  vient  Je 
se  terminer  ? 

Les  officiers  généraux  assemblés  par 
Dumouriez  , reconnoissant  l'impossibilité 
d'attaquer  de  front  un  ennemi  aussi  for- 
midable , que  l’on  ne  pouvoit  empêcher 
de  passer  la  Meuse  , guéable  dans  6 4 en- 
droits de  Verdun  à Stenay,  pensèrent  que 
le  meilleur  moyen  seroit  de  faire  une  puis- 
sante diversion  dans  les  Pays  - bas , en 
laissant  seulement  de  bonnes  garnisons  dans 
les  places  , depuis  Sedan  jusqu’à  Maubeuge. 
J’ouvris  moi-même  cet  avis  \ Dumouriez 
pensa  comme  moi  : mais  en  attendant  la 
décision  du  pouvoir  exécutif,  il  prit , avec 
autant  de  courage  que  de  talent  , toutes 
les  mesures  nécessaires  pour  harceler  l’en- 
nemi et  l’arrêter  dans  sa  marche , en  atten- 
dant qu’il  se  fût  fait  une  armée  en  état  de 
combattre. 

Dès  le  2.9  août,  il  avoit  détaché  le  ma- 
réchal-de-camp  Galbaud  pour  tâcher  de  se 
jeter  dans  Verdun  avec  deux  bataillons 
d’infanterie.  La  chose  étoit  devenue  impos- 
sible , les  ennemis  avoient  déjà  environné 
la  place  \ et , lorsque  le  3o  il  assembla  les 
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officiers  généraux  , il  avoit  fait  lever  le 
camp  de  Vaux  et  celui  de  l'avant-garde  à 
îaFerté,  qui  étoit  éminemment  exposé  à 
être  enlevé  par  Clayrfait. 

La  présence  de  Du  mouriez  à l’armée  des 
Ardennes  ne  me  laissant  qu’un  comman- 
dement secondaire,  je  lui  demandai  celle 
de  l’avant-garde  ; je  la  joignis  ce  jour 
à Douzy  : je  la  fis  rétrograder  , et  la  menai 
camper  le  même  jour  à Mouzon.  Elle  étoit 
composée  de  5 bataillons  d’infanterie  et 
de  14  escadrons  de  troupes  légèrès  à cheval. 
J’avois  sons  mes  ordres  les  maréchaux  de 
camp  Miac-zensky  et  Money.  Les  instruc- 
tions de  Dumouriez  portoietit  de  harceler 
le  plus  que  je  pourrois  l’ennemi , et  de  ne 
point  chercher  à me  battre  , à moins  que 
je  ne  fusse  attaqué. 

Le  même  jour  3o , en  arrivant  à Mouzon  , 
je  détachai  Miac-zensky  avec  la  compagnie 
franche  de  Ransonnet,  une  de  grenadiers  , 
un  régiment  de  dragons  et  un  de  chasseurs  , 
pour  aller  à Stenay  recomnoître  la  position 
de  Clayrfait , et  tâcher  d’établir  une  com- 
munication avec  Montmédy.  Nous  avions 
entendu  du  canon  de  ce  côté  ; il  étoit  im- 
portant de  savoir  si  l'ennemi  ferait  le 
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siège  de  cette  place  , ce  qui  eût  été  fort 
heureux,  ou  si  il  se  porteroit  sur  Verdun. 
J’appris  dans  la  soirée  que  Clayrfait  s etoit 
avancé  jusqu’à  Baalon  ^ moins  dune  lieue 
de  Stenay. 

Le  3 1 août.  — J’avois  reçu  , la  veille  au 
soir,  une  lettre  de  Dumouriez  5 il  m’indi- 
quoit  son.  projet  de  nie  faire  marcher  sur 
Stenay,  et  de  m’y  joindre  le  i.er  septembre 
avec  son  corps  d’armée.  Il  avoit  intention, 
de  disputer  le  passage  de  la  Meuse  par 
le  pont  de  Stenay  -,  je  lui  représentai  1 im- 
possibilité de  faire  marcher  l’avant-garde 
de  bonne  heure  , parce  que,  depuis  deux 
jours,  elle  étoit  sans  vivres  et  sans  four- 
rages { car  il  est  à remarquer  que  les  dif- 
férens  camps  de  la  Fayette,  tous  inutiles  , 
avoient  dévoré  d’avance  la  substance  ae 
notre  propre  pays  ). 

Je  partis  de  grand  matin  avec  le  troisième 
régiment  de  chasseurs  pour  me  rendre  à 
Stenay  ; j’y  convoquai  dans  la  matinée  les 
gardes  nationales  des  environs  , et  pris 
toutes  les  mesures  possibles  pour  me  pro- 
curer du  pain  et  des  fourrages. 

Je  savois  que  les  Autrichiens  étoient  à 
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Baalon  ; maïs  j'ignorois  leurs  forces.  Après 
avoir  reconnu  qu’il  étoit  impossible  de 
défendre  Stenay , qui  est  un  entonnoir, 
mais  espérant  en  imposer  à l’ennemi  en 
prenant  une  bonne  position  au-dessus  de 
la  Neuville,  à un  quart  de  lieue  de  Stenay  , 
3 envoyai  à deux  heures  ordre  au  reste  de 
Pavant- garde  de  venir  camper  à la  Neuville. 
A trois  heures  on  vint  m’avertir  que  l’avant- 
garde  de  l’armée  Autrichienne  paroissoit. 
J entendis  aussitôt  le  feu  de  nos  tirailleurs 
postes  dans  le  bois  de  Baalon  j je  sortis  de 
la  ville , au-devant  des  Autrichiens  , avec 
le  3.e  et  le  n.e  régimens  de  chasseurs  r 
laissant  le  i2.e  de  dragons  en  deçà  de  la 
Meuse  , pour  protéger  ma  retraite.  Mes 
tirailleurs  engagèrent  une  vive  escarmouche 
avec  ceux  de  l’ennemi  : j’eus  grand  peine 
a contenir  leur  ardeur.  Ayant  reconnu  enfin 
que  le  corps  entier  de  Clayrfait  marchoit 
sur  moi,  je  me  retirai,  à l’approche  de 
1 infanterie  et  des  canons  , de  l’autre  côté 
de  la  ville,  dans  la  prairie  de  la  Neuville  ; 
de-la  je  fus  témoin  de  la  prise  de  possession 
de  Stenay  par  l’armée  Autrichienne.  La 
plus  grande  partie  de  la  garde  nationale 
de  Stenay  se  joignit  à moi  5 ces  braves 
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gens  abandonnèrent  tout , et  ont  continué 
de  servir  à l’armée  jusqu’à  la  fin  de  la  cam- 
pagne. A sept  heures  du  soir,  étant  encore 
en  bataille  dans  la  prairie  de  la  Neuville, 
et  après  avoir  essuyé  , sans  perte  , une 
canonnade  de  l’ennemi  , je  vis  sortir  de 
Stenay  plusieurs  gros  escadrons  et  une  co- 
lonne d’infanterie  , avec  du  canon  qui 
cherchoit  à me  tourner  le  long  des  bois. 
J’avois  environ  1000  hommes  à cheval  : 
ia  cavalerie  de  l’ennemi  me  parut  près  du 
double  en  nombre.  La  partie  n’étant  pas 
égale , je  fis  ma  retraite  au  pas  par  le 
chemin  de  la  Neuville  à Beaumont.  L’en- 
nemi étant  venu  charger  mon  arrière-garde  , 
je  ne  pus  arrêter  l’impétuosité  du  ia.e  régi- 
ment de  dragons  , qui  chargea  vivement 
un  escadron  ennemi , et  le  culbuta.  Les 
deux  régiinens  de  chasseurs  revinrent 
immédiatement  sur  leurs  pas,  et  poussèrent 
l’ennemi  fort  loin.  J’eus  toutes  les  peines 
possibles  à les  retenir  et  à les  empêcher 
de  tomber  dans  l’embuscade  de  rinfanterîe'. 
J’effectuai  enfin  une  retraite  dans  le  meil- 
leur ordre  , sans  que  l’ennemi  osât  s’avan- 
cer davantage  , quoique  fort  supérieur  en 
nombre.  Dans  ççttp  vive  escarmouche , 
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l’ennemi  laissa  sur  la  place  17  hommes  ; 
nous  prîmes  trois  chevaux;  nous. ne  per- 
dîmes qu’un  dragon  , et  nous  eûmes  deux 
blessés  , dont  un  capitaine  des  dragons. 
Dans  l’escarmouche  au  - delà  de  Stenay  , 
l’ennemi  laissa  sur  la  place  plus  de  3o 
hommes  tués  par  les  tirailleurs  postés  dans 
le  bois  de  Baalon  3 nous  n’eûmes  que  deux 
chasseurs  tués  et  trois  faits  prisonniers. 

J’envoyai  ordre  à l’infanterie  de  l’avant- 
garde  de  retourner  à Mouzon  , et  j’y  ar- 
rivai dans  la  nuit  avec  les  troupes  à cheval . 
Il  est  heureux  que  je  ne  me  sois  pas  trouvé 
avec  toute  mon  infanterie  à Stenay,  elle 
auroit  été  probablement  défaite  par  les 
forces  très  - supérieures  de  Clay  riait  , ou 
coupée  d’avec  le  général  Dumouriez  , qui 
étant  à Bazeille , près  Sedan , n’auroit  pas 
eu  le  temps  de  venir  à mon  secours. 

Le premier  septembre.  Le  petit  corps  d’ar- 
mée de  Dumouriez  passe  par  Mouzpn  , et 
va  occuper  un  camp  que  j’avois  fait  tracer 
au-dessus  de  Beaumont  ; Dumouriez  vint 
de  sa  personne  à Mouzon  ; nous  y concer- 
tâmes nos  différentes  marches  pour  aller 
occuper  les  gorges  du  Clermontois, , et 
prévenir  l’ennemi  en  cas  qu’il  s’emparât 
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de  Verdun  ; nous  sûmes  positivement  qu’il 
en  fai  soit  le  siège;  j’avois  entendu  la  nuit 
précède  rue  le  bruit  du  canon  fort  sou- 
tenu juson’à  la  pointe  du  jour. 

j>  r ua;  sep/e/nbn ?.  L’avant  - garde  part 
de  M»  uzen  et  va  camper  à Saint  Pierre* 
auont,  le  ce'  ’*>  de  Duinouiiez  à Bùffû. 

I /.;<  } s septembre*  L’avant  - garde  part 
cle  f dut  pîer retnont  , et  va  camper  à Cor- 
na \ ; a/rès  avoir  traversé  Buzancy  , le  corps 
cle  Du  mouriez  campe  auprès  de  Grand- 
pré  , et  une  iegion  aux  ordres  du  maréchal- 
de-cainp  Steingel  intermédiaire  à Saint- 
Juvin.  Je  reçois  à Cortûay  une  lettre  du 
marechal-de-camp  Galbaud  , qui  m’annonce 
qu’il  avoit  pris  poste  à la  côte  de  Biesines  , 
n’ayant  pu  se  jeter  dans  Verdun  , qu’il  y 
avoit  réuni  une  partie  des  bataillons  de 
volontaires  sortis  de  cette  place  par  capi- 
tulation , que  les  ennemis  avaient  déjà  dé- 
sarmé Clermont , et  qu’il  étoit  pressant  que 
je  vinsse  à son  secours.  Je  lui  répondis  que 
je  me  joindrons  à lui  dans  la  journée  du 
lendemain  4 > ou  au  plus  tard  le  5. 

J’appris  aussi  qu’un  corps  de  Prussiens 
étoit  venu  le  2 à Varennes,  et  qu’après  y 
avoir  exercé  beaucoup  de  cruautés  et  de 
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pillages,  les  ennemis  ayoient  emmené,  Hé 
et  garrotté M.  George,  membre  de  rassem- 
blée constituante. 

Le  4 septembre  , la  position  de  la  petite 
armée  Française  devenoit  chaque  jour 
plus  critique.  A peine  tous  les  corps  de 
l’armée  Dumouriez  mis  ensemble  étoient- 
ils  aussi  forts  que  le  corps  seul  du  général 
Clayrfait.  Celui-ci  pouvoit,  quand  il  lui 
plairoit,  attaquer  Dumouriez  ; jen’auroispu 
le  secourir  : il  est  inconcevable  qu’il  lui  ait 
laissé  gagner  la  belle  position  de  Senuc  dans 
la  trouée  de  Grandpré , sans  l’avoir  attaqué. 

Le  général  ChazC  t n’avoit  pas  encore  re- 
joint à Chêne  le  Populeux  ; le  camp  de  Pont- 
sur -Sambre  ne  de  voit  arriver  que  le  '£  à 
Miétel , et  le  corps  de  Beurnpnyille  qu’on 
attendait  de  Maulde  étoit  à peiné  parti  de 
la  Flandre.  A notre  droite  se  trouvoit 
toute  l’armée  Prussienne  , maîtresse  de 
Yarennes  et  de  Clermont,  et ponyant s’avan- 
cer sur  nous  , tandis  que  Clayrfait  attaque* 
roit  la  gauche  ; nous  n’eussions  eu  d’autres 
ressources  que  de  nous  ensevelir  dans  la 
forêt  d’Argonne.  C’est  cepe-nclant  alors  que 
Dumouriez  conçut  le  projet  hardi  de  tenir 
bon  dans  la  trouée  de  Grandpré,  et  de  me 

détacher 
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détacher  de  lui  pour  aller  occuper  les  gorges 
du  Clermontois.  J’avoue  que  je  crus  d’abord 
qu’il  me  seroit  impossible  d’exécuter  son 
plan.  Comment  pouvois-je  prévoir  que  le 
duc  de  Brunswick , maître  de  Clermont 
depuis  le  2,  feroit  l’énorme  faute  de  négliger 
de  s’emparer  de  la  côte  de  Biesme , où  le 
général  Galbaud  n’étoit  depuis  le  3i  qu’avec 
deux  bataillons  ? 

Pour  exécuter  les  intentions  de  Du- 
mouriez  , j’avois  fait  reconnoître  la  veille 
les  bois  de  Chatel  et  de  Monblainville  pour 
essayer  de  gagner  les  gorges  de  Clermont 
au  travers  des  bois , sans  être  découvert  par 
1 ennemi.  J’ignorois  s’il  avoit  laissé  des 
forces  considérables  dans  Varennes  ; mais 
je  savois  qu’il  y avoit  un  camp  Prussien  à 
Avocourt,  à une  lieue  et  demie  de  cette 
ville , sur  le  chemin  de  Verdun. 

^ Ce  clul  rend°it  ma  position  plus  délicate  , 
c est  que  je  n’avois  de  vivres  que  pour  la 
journée  ; ayant  cependant  reconnu  l’impos- 
sibilité de  passer  par  les  bois  , je  me  dé- 
terminai à passer  par  Varennes  , par  une 
marche  hardie  , à la  vue  des  vedettes  Prus- 
siennes du  camp  d’Avocourt  qui  pouvoit 
etre  renforcé  par  le  grand  camp  qui  étoit  à 
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Domballe.  Comme  j’etois  obligé  , après 
avoir  traversé  Varennes,  de  me  jeter  dans 
les  bois  pour  gagner  par  la  Pierre-croisée 
le  village  de  la  Chalade  , je  me  fis  précéder 
d’une  colonne  de  pionniers  pour  débarrer 
et  applanir  les  chemins.  Une  seconde  co- 
lonne snivoit  à la  queue  pour  les  gâter  et 
les  rebarrer  en  cas  que  l’ennemi  voulût 
attaquer  mon  arrière-garde.  C’est  de  cette 
manière  que  je  parvins  à la  Chalade  , petit 
village  situé  dans  le  lieu  le  plus  étroit  des 
gorges  du  Clermontois  , après  avoir  passé 
avec  dix  pièces  de  canon  et  tous  les  atti- 
rails de  guerre  dans  des  chemins  à peine 
pratiqués  par  les  voitures  du  pays. 

Rendu  à la  Chalade  , les  officiers  muni- 
cipaux vinrent  me  dire  qu’une  compagnie 
du  17. e régiment  en  étoit  partie  le  matin 
pour  aller  à Sainte-Menehoult  rejoindre  le 
général  Galbaud , qui  ayant  quitté  la  côte 
de  Biesme  , s’étoit  replié  sur  Châlons  5 ils 
m’assurèrent  aussi  que  les  ennemis  s’étoient 
rendus  le  matin  même  maîtres  de  Sainte- 
Menehoult  , et  qu’ils  avoient  entendu  la 
fusillade  qui  y avoit  eu  lieu.  Une  telle 
assertion  faite  par  des  officiers  municipaux, 
me  jeta  dans  une  grande  perplexité.  J’étois 
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V 

sans  vivres  et  sans  fourrages  ; je  me  trou- 
vois  engagé  dans  des  gorges  étroites  où  je 
pouvois  être  enveloppé  sans  que  mes  troupes 
à cheval  pussent  m’être  d’aucune  ressource. 
Il  étoit  tard  , mes  troupes.étoient  harrassées 
par  une  marche  pénible  -,  je  pris  le  parti  de 
gagner  la  plaine  , et  je  me  portai  a Vienne- 
le-Château  où  j ’é t ois  sûr  de  trouver  des 
vivres  , et  d’où  je  pouvois  apprendre  avec 
facilité  des  nouvelles  de  Sainte-Menehoult. 

Le  ç septembre . J’avois  envoyé  dans  la 
nuit  des  courriers  au  directoire  de  Sainte- 
Menehoult,  et  au  général  Galbaud  ; et  j’a- 
vois appris  la  consolante  nouvelle , qu’il 
n’y  avoit  que  la  moitié  de  celle  qu’on 
m’avoit  donné  la  veille  de  vraie.  Le  général 
Galbaud,  forcé  par  le  découragement  des 
troupes  qui  , sortant  de  Verdun  Pavoient 
rejoint,  avoit,  le  désespoir  dans  Parue  , 
quitté  pour  un  instant  la  position  de  Bies-, 
me  j mais  il  Pavoit  reprise  à la  première 
nouvelle  de  mon  arrivée.  Je  partis  en 
conséquence  avec  mes  troupes  de  Vienne- 
le-Chateau  , et  j occupai  ù trois  heures 
après-midi  , 5 septembre  , la  fameuse  po- 
sition de  la  cote  de  Biesme  , qui  est  de- 
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vomie  pour  la  France  le  détroit  des  Tlier- 
mopyles. 

6 et  7 septembre . Ces  deux  journées 
furent  uniquement  employées  à recon- 
noître  les  environs  et  les  détails  de  la 
position  , et  à préparer  avec  connoissance 
de  cause  , les  moyens  d’une  défense 
certaine. 

8 septembre.  Dix  sept  pièces  de  canons 
faisant  alors  toute  ma  force  en  artillerie  , 
sont  disposées  en  batteries  ? j’apprendsd’une 
manière  positive  cpe  l’armée  Prussienne 
avoit  levé  ses  camps  depuis  Verdun  jus- 
qu’à Domballe  , et  mar choit  sur  deux  co- 
lonnes vers  Clermont  et  Varennes  $ j’en- 
voyai ce  jour -là  io  escadrons  à Passavant, 
village  situé  au  sud-ouest,  et  presque  à 
la  pointe  de  la  forêt  d’Argonne  ; cette 
position  me  donnoit  l’avantage  de  pro- 
téger plus  de  soixante  villages  situés  de- 
puis Beauzée  jusqu’à  Chaumont  sur  Aire  , 
et  de -là  à Sainte- Menehoult , et  entre  les 
chemins  qui  y conduisent  de  Châlons  et  de 
Vitry  j cela  me  donnoit  aussi  la  certitude 
de  ne  pouvoir  être  tourné  par  ma  droite. 
J’eus  la  preuve  que  je  ne  pouvois  faire 
une  meilleure  distribution  de  mes  troupes 
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a cheval;  car  le  sixième  rég’ment  cle  hus- 
sards qui  enfaisoit  l’avant-garde  , engagea, 
en  arrivant , une  escarmouche  très  - vive 
avec  des  hussards  Prussiens  qui  venoient 
lever  des  contributions  au  village  de  Triau- 
court.  Je  reçus  dans  cette  journée  une 
lettre  de  Dumouriez,  qui  me  parloit  du 
corps  Autrichien  de  Clayrfait , et  d’un 
corps  d’Émigrés  qui  s’avançoient  sur  lui 
a Grandpré  ; il  crcyoit  , comme  cela 
etoit  vraisemblable  , que  ces  deux  corps 
étoient  destinés  à le  tenir  en  échec  , pen- 
dant que  le  Roi  de  Prusse  marcheroit 
sur  Bar -le -duc  , et  de-là  à Châlons  par 
Vitry.  J’envoyai  en  conséquence  des  ordres 
au  colonel  Frégeyide  , du  onzième  régi- 
ment de  chasseurs  ; et  commandant  toutes 
les  troupes  légères  à cheval  , cantonnées 
à Passavant  de  pousser  des  patrouilles  jus- 
qu ek  au  chemin  de  Verdun  à Rar  , pour 
s’assurer  des  mouvemens  de  l’ennemi  dans 
cette  partie. 

9 septembre . Mon  poste  de  la  cote  de 
Biesmc  se  trouvoit  déjà  fortifié  , et  en  état 
de  recevoir  avec  avantage  tous  les  efforts 
de  l’année  combinée  , en  cas  qu’c 3 Le  se 
portât  sur  moi  ; je  savois  qu’elle  etoit  en 
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marche  : Du  mouriez  me  mandoit  qu’il 
croyoit  qu’elle  dirigeroit  sa  route  vers  Bar- 
le-duc.  Le  colonel  Frégeville  me  donnoit 
les  mêmes  avis  de  Passavant  5 en  consé- 
quence , comme  je  venois  d’apprendre 
l’arrivée  du  général  Kellermann  à L.igny  , 
je  lui  envoyai  un  de  mes  aides* de-camp  , 
avec  la  lettre  ( voyez  pièces  justificatives 
N.°  IV.  ) où  je  lui  proposois  de  me  join- 
dre à lui  à Vitry  , lorsque  j’aurois  acquis 
la  certitude  que  l’ennemi  ayant  dépassé 
ma  droite  , se  porteroit  sur  Bar. 

10  septembre . Depuis  mon  arrivée  à 
la  côte  de  Biesme  , le  5 septembre  , j’avois 
donné  ordre  au  colonel  du  cinquième  ré- 
giment de  hussards  Lamarche,  d’enlever  de 
Clermont  et  des  villages  voisins  que  je 
ne  pouvais  occuper,  tons  les  vivres  et  four- 
rages que  les  Prussiens  avoient  commandés 
pour  eux  ; il  y avoit  réussi  au-delà  de 
mes  espérances.  Ce  jour-là  un  détachement 
d’environ  80  hussards  , une  compagnie  de 
grenadiers  du  sixième  régiment  d’infanterie, 
et  un  piquet  d’environ  100  hommes  qui 
s’étoient  portés  à Clermont  pour  faire  con- 
duire au  camp  de  Biesme  un  reste  de  fourra- 
ges et  de  farines,  furent,  à cause  d’un  brouih 
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lard  très-épais,  surpris  et  vivement  attaqués 
par  un  gros  corps  de  hussards  et  d’infan  terie 
Prussienne.  La  compagnie  de  grenadiers  du 
sixième  régiment  s’étant  imprudemment 
avancée  dans  la  plaine  , au  mépris  des 
instructions  données  au  capitaine,  fut  en- 
veloppée et  faite  prisonnière  de  guerre. 
J’ai  appris  depuis  que  le  duc  de  Brunswick 
se  trouvoit  en  personne  à cette  attaque  , 
que  le  Roi  de  Prusse  et  lui  étoient  montés 
sur  la  hauteur  du  pas  de  vache  près  Cler- 
mont pour  examiner  la  position  de  la  cote 
de  Biesme  , et  qu’ils  en  étoient  descendus 
furieux  d’y  avoir  été  prévenus. 

Le  général  Dumouriez  continuant  à 
penser  que  l’année  Prussienne  se  dirigeait , 
vers  Bar-le-Duc,  me  manda  qu’il  se  dispo- 
soit  à marcher  avec  un  gros  corps  sur 
Varennes  et  Clermont  , pour  donner  sur 
l’arrière-garde  de  l’ennemi,  qui  cherche- 
roit  à me  déborder  par  la  droite  de  la 
forêt  d’Argonne.  ( Voyez  pièces  justifica- 
tives , N.°  Y). 

Le  n septembre . Je  reçois  une  lettre 
du  général  Kellermann  \ datée  du  même 
jour  de  Saint-Dizier , par  laquelle  il  parois- 
soit  être  dans  la  persuasion  que  les  ennemis 
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marcher  oient  droit  sur  Châlons , en  pas- 
sant par  Bar  ; il  avoit  laissé,  m’écrivoit-il  , 
son  avant-garde  dans  cette  ville , et  avoit 
pris  une  position  en  arrière  , afin  d’arriver 
avant  eux  a Chalons.  J’appris  néanmoins 
le  meme  jour  , d’une  manière  positive  , 
que  le  duc  de  Brunswick , après  trente-six 
heures  d indécision , et  après  s’être  con- 
vaincu qu  il  ne  pourroit  forcer  le  passage 
de  la  cote  de  Biesme  , s’étoit  déterminé  à 
marcher  sur  Grandpre  , et  que  les  colonnes 
de  son  armee  avoient  filé  de  ce  coté  dès 
le  matin. 

Le  iz  septembre 0 Je  reçus  de  grand 
matin  une  lettre  du  général  Dumouriez  , 
( voyez  pièces  justificatives  , n.°  VI  ) en 
conséquence,  j’écrivis  au  maréchal  Luck- 
lier  a Chalons  , la  lettre  ( voyez  pièces  jus- 
tificatives , N.°  VII  ) pour  le  presser  d’en- 
voyer, sans  perdre  un  instant,  tout  ce  qu’il 
avoit  de  forces  avec  lui  , au  secours  du 
général  Dumouriez  , qui  alloit  voir  tom- 
ber sur  lui  toutes  les  forces  de  l’armée 
combinée.  J’écrivis  en  même  temps  au 
general  la  Bourdonnais  , pour  l’engager  à 
faire  bâter  le  départ  de  ce  renfort. 

Le  23  septembre . Le  général  Du  mou- 
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riez  certain  cle  l’approche  d’une  très-grande 
partie  des  forces  de  l’ennemi  qui  l’avoit 
attaqué  la  veille  , et  ne  voyant  point  ar- 
river de  secours  de  Châlons  , m’envoya 
l’ordre  positif  de  lui  faire  passer  le  plus  tôt 
possible  toutes  les  troupes  dont  je  pourrais 
me  dégarnir  sans  compromettre  la  sûreté 
de  ma  position.  Je  lui  envoyai  en  consé- 
quence , mais  avec  une  sorte  de  répugnance , 
2.41  o hommes  , dont  742  troupes  à cheval 
et  la  moitié  d’une  compagnie  d’artillerie  à 
cheval.  Je  savois  que  les  Prussiens  avoient 
été  remplacés  à Clermont  par  j.5ooo  Au- 
trichiens ou  Hessois.  Je  m’attendois  à être 
incessamment  attaqué  , et  je  ne  pourvois 
concevoir  que  de  toute  la  masse  des  forces 
qu’on  armonçoit  dès  long- temps  devoir  ar- 
river à Châlons  , rien  ne  fût  encore  venu 
au  secours  du  général  Dumouriez. 

J’envoyai  en  conséquence  un  courrier  au 
Maréchal  Luckner  , avec  la  lettre  ( Pièces 
justificatives  , N.°  VIII  ) , et  une  autre  au 
général  Kellermann  au  même  instant  ( Pièces 
justificatives  , N.°  ÏX.  ) En  lisant  ces  lettres  , 
on  se  persuadera  que  si  on  avoit  envoyé  de 
Châlons  à Dumouriez  les  secours  que  je 
n’avois  cessé  de  demander  pour  lui } et  si 
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le  général  Kellermann  avoit  ajouté  foi  aux 
nouvelles  certaines  que  je  lui  avois  données  , 
et  eut  adopté  ce  que  je  lui  proposois , les 
ennemis  n’auroient  point  forcé  le  passage 
de  la  Croix  le  1.4  , et  l’armée  Prussienne 
auroit  été  obligée  de  rétrograder  ou  de  se 
diviser  pour  faire  face  à Kellermann. 

Comme  il  paroît  qu’on  a pensé  à Paris 
que  les  Généraux  avoient  reçu  des  renforts 
considérables  , la  lettre  ( Pièces  justifica- 
tives, N.»  X)  du  Maréchal  Luclcner prou- 
vera que  le  3 3 septembre  au  soir  , Du- 
mouriez  n’avoit  reçu  d'augmentation  que 
celle  que  je  lui  avois  envoyée  en  dégar- 
nissant momentanément  mon  poste. 

24  septembre . Je  reçus  une  lettre  de  Du- 
mouriez  qui  m’annonçoit  l’arrivée  des  trou- 
pes que  je  lui  avois  envoyées  , et  me  rnan- 
doit  qu’il  ne  comptoit  pas  m’en  demander 
davantage. 

L’ingénieur  adjudant  général  Gobert  me 
rendit  compte  que  les  retranchemens  faits 
en  avant  du  village  des  grandes  Islettes  , 
étoient  entièrement  finis  et  prêts  à suppor- 
ter toute  attaque  de  l’ennemi. 

Nous  entendîmes  de  Biesme  une  vive 
canonnade  du  côté  de  Grandpré  5 et  nous 
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eûmes  beaucoup  d’inquiétude  de  savoir  Du- 
mouriez  attaqué  avant  que  ICellermann 
eût  pu  effectuer  sa  jonction  avec  lui.  Mon 
poste  devenoitî bien  périlleux,  dans  le  cas 
où  Dumouriez  auroit  été  forcé  à Grandpré, 
sans  avoir  le  temps  de  se  replier  sur  Sainte- 
Menehoult  ; je  n’avois  que  55oo  hommes 
d’infanterie  pour  garder  le  poste  de  Eiesme  , 
et  un  front  de  six  lieues  à droite  et  à gauche  ; 
ma  cavalerie  à Passavant  ne  servoit  qu’à 
protéger  le  pays  contre  les  incursions  de 
l’ennemi , et  ne  pouvoit  m’être  d’aucune 
utilité  pour  la  défense  des  gorges.  Comme 
il  faut  tout  prévoir  à la  guerre,  je  rn’étois 
ménagé  ma  retraite  par  un  chemin  pratique 
jusqu’à  Passavant,  d’où  je  me  serois  jeté 
dans  les  bois  de  Belleval  pour  gagner  Bar, 
sans  que  l’ennemi  eût  pu  deviner  par  où 
j’avois  passé.  J’appris  dans  l’après-midi  que 
la  canonnade  entendue  avoit  eu  lieu  à l’at- 
taque du  poste  de  la  Croix  par  le  général 
Chazot , et  que  les  ennemis  , avec  des  forces 
très-supérieures  , avoient  repris  ce  poste 
dans  l’après-dîner. 

15  septembre . J’appris  d’une  manière  po- 
sitive , par  des  émissaires  fidèles  , que 
j’ayois  devant  moi  à Clermont  plus  de 
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20000  hommes  , tant  Autrichiens  que  Hes- 
sois  , et  qu’ils  étoient  campés  en  trois  dif- 
ferens  endroits  depuis  Neuviïly  jusqu’à  Au- 
ze ville  5 j’envoyai  des  patrouilles  recon- 
naître l’état  de  mes  abattis  ; elles  n’y  trou- 
vèrent rien  de  dérangé.  J’arrivai  le  soir  fort 
tard  à Sainte-Menehoult,  et  j’y  appris  que 
Dumouriez  avoit  levé  son  camp  de  Grand- 
pi  é la  nuit  précédente,  que  son  arrière- garde 
avoit  ete  attaquée  et  mise  en  désordre  dans 
l’après-midi.  Je  trouvai  la  ville  dans  la  plus 
giande  confusion  j un  assez  grand  nombre 
de  fuyards  y répandaient  la  terreur  , criant 
que  tout  étoit  perdu  , et  tenant  d’autres 
propos  encore  plus  infâmes  pour  couvrir 
leur  lâcheté.  - — Billaud- Yarennes  qui  arriva 
chez  moi,  et  qui  m’a  depuis  taxé  d’inci- 
visme au  sein  de  la  Convention  nationale , 
nauia  pas  sans  doute  oublié  la  fermeté  et 
la  célérité  avec  lesquelles  je  réprimai  ces 
desordres  en  faisant  arrêter  immédiatement 
tous  les  fuyards, et  en  envoyant  un  détache- 
ment de  hussards  juscjue  sur  Châlons,pour 
empêcher  ces  lâches  de  communiquer  leur 
terreur  panique  aux  troupes  qui  y étoient.  Je 
pris  les  mêmes  précautions  dans  les  villages 
voisins  de  Sainte-Menehoult  ( Voyez  pièces 
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justificatives  , N.°  XI  ) , et  le  lendemain  je 
me  hâtai  de  prémunir  l’esprit  des  troupes 
que  je  commandois  , contre  le  mauvais 
exemple,  ( Voyez  pièces  justif  , N°.  XII.) 

iG  septembre . J’eus  la  certitude  qu’il 
étoit  arrivé  un  aide-de-camp  du  Roi  de 
Prusse  au  camp  de  Neuvilly.  Roman  , com- 
mandant dans  les  gorges  de  Futeau  , me 
donna  avis  que  les  ennemis  cherclioiént  à 
former  une  attaque  en  le  tournant  par  le 
prieuré  de  Beaucliamp.  Comme  je  me  trou- 
vai très-dégarni  depuis  l’envoi  de  troupes 
que  j’avois  fait  à Dumouriez  , je  demandai 
un  bataillon  de  renfort  à ce  Général  , qui 
m’envoya  le  58. e régiment  que  je  conduisis 
à Futeau.  Je  couchai  au  hameau  de  Couru  , 
pour  pouvoir  reconnoître  le  lendemain  par 
moi-même  les  intentions  de  renncmi. 

77 septembre.  J’étois  occupé  à reconnoître 
tous  les  points  de  ma  droite  entre  Beaulieu 
et  Beauchamp.  Arrivé  à une  vigie  où 
j’avois  un  poste  de  3o  hommes , et  d’où 
on  découvre  jusque  dans  Clermont,  je  vis 
l’ennemi  sortant  en  deux  colonnes  de  cette 
ville,  et  prenant  le  chemin  de  la  côte  de 
Biesrne.  J’estimai  que  les  forces  qu’il  mon- 
troit  étoient  d’environ  3ooo  hommes  d’in- 
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faïitérïe  et  quatre  escadrons  ; mais  je  vis 
qu’ils  avaient  en  réserve  , derrière  eux  , 
deux  colonnes  qui  me  parurent  épaisses  , 
et  dont  je  ne  pus  découvrir  que  les  têtes. 
Je  me  rendis  immédiatement  à mon  poste; 
la  canonnade  étoit  déjà  commencée  aux 
retranchemens  des  Xslettes.  Les  ennemis 
se  montrèrent  fort  timidement  le  long  des 
bois.  Un  corps  d’infanterie* se  déploya  au- 
delà  de  la  portée  du  canon;  ils  nous  en- 
voyèrent une  assez  grande  quantité  d’obu- 
ses  , dont  quelques-unes  dépassèrent  les 
re  tranchemen s , et  tombèrent  dans  le  vil- 
lage sons  blesser  un  homme.  Ennuyé  de 
la  longueur  de  cette  attaque  , que  nos 
soldats  supportèrent  avec  une  gaîté  extrême, 
avec  des  cris  de  vive  la  Nation  > et  en 
défiant  Pençemi  de  s’approcher  plus  près  , 
je  fis  avancer  le  58. e régiment,  et  je  me 
mis  à sa  tête.  Nous  sautâmes  hors  du  re- 
tranchement pour  aller  à Patinerai  : mais 
la  charge  ayant  été  trop  tôt  battue,  ce  fut 
le  signal  pour  lui  de  la  retraite  la  plus 
précipitée.  Nous  le  poursuivîmes  par  des 
tirailleurs  qui  lui  tuèrent  et  blessèrent 
plusieurs  hommes  , et  firent  quatre  pri- 
sonniers , dont  deux  se  trouvèrent  être 
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des  grenadiers  Hongrois  : nous  n’eûines 
pas  même  un  homme  de  blessé. 

18  septembre . L’attaque  de  la  veille 
m’ayant  fait  connoître  que  les  ennemis 
avoient  profité  d’une  petite  hauteur  pour 
masquer  leur  batterie  d’obusiers,  je  don- 
nai ordre  d’y  établir  une  redoute  en  avant 
des  retranchemens.  Elle  fut  faite  avec  la 
plus  grande  diligence  , et  j’y  fis  placer 
deux  pièces  de  quatre.  Toute  l’armée  ap- 
prit avec  une  vive  joie  que  l’arrivée  de 
Kellermann  alloit  enfin  nous  mettre  à mémo 
de  nous  mesurer  avec  les  ennemis. 

ig  septembre . J’appris  d’une  manière 
certaine  , par  mes  émissaires  , que  l’armée 
Prussienne  avoit  quitté  Grandpré , et  mar- 
choit  en  trois  colonnes  vers  Sainte-Mene- 
hoult.  J’en  envoyai  le  rapport  à Dumou- 
riez  ; cette  nouvelle  annoncée  dans  l’armée  , 
y répandit  la  plus  vive  allégresse  : on 
s’attendoit  à une  action  décisive  , chaque 
soldat  paroissoit  la  desirer  , et  aucun  ne 
sembloit  en  craindre  l’issue. 

20  septembre . Cette  journée  deviendra 
mémorable  pour  la  France  ; les  détails  en 
sont  connus  : mais  ce  qui  l’est  moins  par 
ceux  qui  ne  sont  pas  du  métier , c’est 
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l’habile  manœuvre  qu’exécuta  le  soir  mêmê  t 
et  en  présence  d’un  ennemi  supérieur,  le 
général  Kellermann  , qui  sut,  après  la  plus 
vive  canonnade  qui  avoit  duré  presque 
toute  la  journée  , prendre  une  position 
qui  lui  donnoit  un  [front  inattaquable, 
appuyoit  son  flanc  droit  à l’armée  de  Du» 
mouriez,  et  son  flanc  gauche  à des  hau- 
teurs tres-avanfageuses  à défendre  et  très- 
difficiles  a tourner.  Le  seul  point  par  où 
la  chose  devenoit  praticable , étoit  défendu 
pai  une  avant-garde  avantageusement  pos- 
tée. Obligé  de  rester  à mon  poste  de  la 
cote  de  Biesme , je  ne  pus  me  trouver  à 
la  canonnade  ; je  ne  pouvois  concevoir 
comment  l’ennemi  me  laissoit  aussi  tran- 
quille. J appris  vers  les  deux  heures  , par 
mes  émissaires  et  par  les  rapports  de  ma 
vigie  pies  Clermont , que  j’allois  aussi  être 
attaqué.  Je  devois  croire  que  cela  seroit 
cl  une  manière  plus  vive  que  le  iy  • car 
on  m’apprit  que  les  ennemis  s’étoient  vanté 
que,  pour  cette  fois^,  ils  emporteroient  la 
cote  de  Biesme, -et  qu’en  conséquence  ils 
avoient  levé  leur  camp  et  marchaient  à 
moi,  suivis  de  leurs  gros  équipages,  dans 
1 intention  de  se  rejoindre  à l’armée  Prus- 
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Sienne  qui,  de  son  côté,  devoit  avoir  cub 
buté  les  années  de  Dumouriez  et  de  Kel- 
lerrnann.  Ces  beaux  projets  aboutirent  à une 
attaque  très-molle  , mais  plus  soutenue 
que  celle  du  îy.  Ils  commencèrent  * à leur 
ordinaire  , à nous  jeter  de  fortes  obuses 
qui  ne  blessèrent  pas  un  homme  ; ils  tirè- 
rent de  fort  loin  beaucoup  de  coups  de 
carton  , et  montrèrent  plusieurs  têtes  de 
colonnes  à une  très- grande  distance.  La 
redoute  que  j’avois  établie  depuis  le  1 7 * 
et  que  les  ennemis  ne  s’attencloient  point 
à trouver,  suffit  , avec  deux  pièces  de 
quatre  seulement , pour  les  empêcher  d’a- 
vancer. Je  fis  filer  le  long  du  bois  des 
tirailleurs  , pour  prendre  les  colonnes 
des  ennemis  en  liane,  afin  de  tacher  d’enga- 
ger une  action  , mais  ce  fut  en  vain  5 
comme  l’ennemi  reculoit  toujours  , je  fis 
porter  a la  redoute  deux  pièces  de  huit  ; 
leur  première  décharge  fit  prendre  à Len- 
nemi  la  fuite  la  plus  honteuse  5 je  le  pour- 
suivis avec  deux  bataillons  , quelques  cen- 
taines de  tirailleurs  , et  quatre  pièces  de 
canons,  jusques  dans  les  jardins  de  Cler- 
mont, et  sans  la  nuit  qui|survint,  j’aurois 
pu  le  reconduire  jusques  clans  son  camp. 
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C’est  ici  le  moment  de  fixer  l’attention 
sur  l’extraordinaire  position  où  se  trou- 
y oient  les  armées  ennemies  , et  sur  les  obli- 
gations éternelles  qu’on  doit  au  poste  de 
Biesme.  Le  duc  de  Brunswick,  après  avoir 
pris  Verdun  le  2 septembre,  fait  la  faute 
impardonnable  de  venir  jusqu’à  Clermont, 
sans  s’emparer  de  la  position  de  Biesme, 
Nous  l’occupons  avec  des  forces  suffisantes 
le  5 ; le  10  , le  duc  de  Brunswick  et  le  Roi 
de  Prusse  reconnoissent , en  frémissant, 
l’impossibilité  de  forcer  ce  poste,  et  se 
voient  obligés  de  faire  un  détour  de  douze 
lieues  pour  se  trouver  le  20  septembre , 
seulement  à la  hauteur  de  Sainte-Menehoult , 
où  ils  auroient  pu  être  le  4 > s’ils  s’étoient 
emparés  de  la  côte  de  Biesme  ; ce  retard 
donne  le  temps  à Dmnouriez  et  à Kelier- 
mann  de  faire  leur  jonction  : .l’armée  Prus- 
sienne n’obtient  aucun  avantage,  et  n’a  de 
ressource  que  de  camper  dans  une  plaine 
aride,  et  de  se  déterminer  enfin  à une 
retraite  honteuse  , nécessitée  par  le  manque 
de  subsistances.  Le  duc  de  Brunswick  est 
obligé  de  laisser  20,000  mille  hommes  de- 
vant Clermont,  pour  contenir  le  camp  de 
Biesme,  sans  quoi  j’aurois  marché  à Cler- 
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'mont , et  j’aurois  intercepté  ses  convois  par 
ses  derrières  : les  années  Françaises,  entou- 
rées d’ennemis  , se  donnoient  la  main  et  se 
défendoient  réciproquement , et  les  20000 
hommes  laissés  à Clermont  ne  sont  d’aucune 
utilité  à l’armée  Prussienne  qui  s’en  trouvoit, 
par  le  chemin  de  Grandpré,  à plus  de  1 6 lieues. 
Bénissons  la  Providence  ,et  s’il  faut  dire  du 
mal  des  généraux , ce  ne  doit  pas  être  en  ce 
moment , au  moins , des  Généraux  Français. 

Le  2 .1  septembre . Cette  journée  se  passa 
dans  1 attente  d’une  attaque  générale  , tant 
du  côté  des  Prussiens  , que  du  côté  des  Au- 
trichiens et  des  Hessois.  Dans  la  matinée, 
Dumouriez  reçut  un  avis  qui  se  trouva  faux  ; 
on  lui  mandoit  que  la  plus  grande  partie 
des  Autrichiens  et  des  Hessois  avoit 
quitte  Clermont  , et  marchoit  par  Grand- 
pré  pour  renforcer  l’armée  Prussienne.  Il 
me  chargea,  en  vérifiant  le  fait,  de  former 
une  attaque  sur  Clermont , et  de  tâcher  de 
tourner  ou  d’enlever  la  batterie  de  Sainte- 
Anne.  J y marchai  avec  environ  a5oo  hom- 
mes , par  des  directions  différentes  , en 
traversant  les  bois.  Cette  reconnoissance 
faite  sous  le  feu  des  obusiers  de  l’ennemi, 
quoique  imparfaite  à cause  de  la  pluie  et 
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de  l’obscurité,  me  confirma  néanmoins  clans 
l’opinion  que  j’ayois  déjà  , qu’il  seroit  aussi 
imprudent  à nous  d’attaquer  Clermont  de 
front,  qu’il  l’avoit  été  aux  ennemis  d’atta- 
quer la  côte  de  Biesme  , et  qu’il  faudroit 
attaquer  en  tournant  la  forêt  par  Beaulieu, 
pour  pouvoir  espérer  quelques  succès. 

zz  et  23  septembre . Ces  journées  se  pas- 
sèrent dans  l’inaction.  Jyavois  dès  le  20 
donné  ordre  au  colonel  Frége  ville  de  se 
joindre  à la  gauche  de  Kellermann  , pendant 
la  canonnade  de  Valrny  5 ce  colonel  n’étoit 
plus  depuis  ce  moment  revenu  sous  mes 
ordres  ; on  l’avoit  envoyé  à Fresne  , pour 
conserver  la  libre  circulation  du  chemin 
cle  Yitry  à Châlons  5 on  ne  pouvoit  donner 
cette  mission  importante  à un  homme  qui 
en  fût  plus  capable.  Le  colonel  Frégeviile 
avoit  rendu  les  plus  grands  services,  par 
la  valeur  et  l’infatigable  activité  avec  les- 
quelles il  avoit  contenu  la  cavalerie  enne- 
mie , supérieure  en  nombre  à lui  \ conservé 
et  défendu  une  grande  étendue  de  pays 
depuis  le  8 jusqu’au  20  septembre.  Je  pro- 
posai le  2.3  à Duinouriez  , d’envoyer  de 
nouveaux  des  troupes  à cheval  occuper  le 
poste  si  intéressant  de  Passavant  5 il  me 
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donna  six  escadrons  de  cavalerie,  qui  eurent 
les  mêmes  instructions  que  celles  que  j’avois 
précédemment  données  au  colonel  Fréce- 
vi  lie. 

2,4  septembre . La  position  de  l’armée 
Prussienne  qui  coupoit  le  cliemin  de  Orn- 
ions à la  Lune,  nous  causoit  une  gêne  bien 
effrayante  pour  le  transport  de  nos  vivres  5 
nous  les  tirions  de  Cbâlons  , et  il  falloir 
qu’ils  fissent  un  long  détour  par  Vitry.  Le 
chemin  de  cette  ville  à Sainte-Menehoult 
est  détestable.  Je  proposai  à Dumouriez 
de  rassembler  tous  les  ouvriers  qui  a voient 
travaillé  aux  retranchemens  de  la  côte  dé 
Eiesme  , et  de  les  envoyer  pour  réparer  ce 
chemin  , notre  unique  ressource  ; il  ap- 
prouva. fort  cette  mesure  , et  j’envoyai 
environ  800  ouvriers-,  sous  la  conduite  de 
Château.  On  s?est  convaincu  depuis  , que 
si  l’on  n’ept  pris  ce  moyen  , nous  eussions 
manqué  de  vivres  5 nos  ennemis  furent  bien 
plus  mal  que  nous  à cet  égard  , car  ils  furent 
six  jours  sans- pain. 

2- 4 sept,  La  continuation  d’un  temps  af- 
freux et  ce  que- j’appris  de  l’état  dû  Chemin  de 
Vitry  à,  Sainte-Menehoult,  nous  clonnoient 
de  vives  inquiétudes  sur  nos  subsistances, 
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favois  environ  quatre  bataillons  détachés 
dans  les  gorges  de  ma  droite  et  de  ma  gauche  $ 
je  leur  envoyai  ordre  de  faire  battre  et  cuire 
dans  tous  les  villages , de  s’arranger  avec 
les  municipalités  pour  être  fourni  à l’ave- 
nir  de  pain  • j’envoyai  le  cinquième  régi- 
ment de  hussards  cantonné  aux  Mettes , ren- 
forcer le  poste  de  Passavant , avec  ordre 
non-seulement  de  pourvoir  à sa  subsistance 
en  pain  et  fourrages , mais  même  de  faire 
cuire  et  fournir  le  plus  de  pain  possible  au 
camp  de  Biesme.  Je  chargeai  Chazault , 
lieutenant-colonel  du  bataillon  de  Seine 
et  Loire  , et  commandant  à Florent , de  faire 
l’acquisition  de  la  plus  grande  quantité  de 
pommes  cfe  terre  qu’il  pourroit  se  procu- 
rer y il  remplit  tellement  bien  sa  mission  , 
que  j’en  eus  de  quoi  nourrir  ctou tes  mes 
troupes  campées  pendant  biiit  joursq  je  fus 
par  ce  moyen  à l’abri  d’une  grande  in- 
qiiiétudes.Ji  : . 

y ïlj et  zfy  septembre . Cés  jour- 
nées n’offrent  rien  de  remarquable  , ni  le 
détail  d’aucune  opération  militaire  clans  le 
corps  que  je  commandois.  Je  continuai  à 
envoyer  de  fréquentes  patrouilles  par  les 
bois  pour  visiter  les  abattis  et  inquiéter  d’au- 
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tant  l’ennemi  ; Dumouriez  avoit  renforcé 
ma  gauche  à la  Chalade  d’environ  800  Bel- 

t? 

ges  ; il  avoit  espéré  qu’un  gros  parti  pour- 
voit se  glisser  par  les  bois  , et  aller  inter- 
cepter les  convois  ennemis  par  les  bois 
derrière  Cliatel  et  Cornay.  Le  colonel  des 
Belges  essaya  de  pénétrer  , mais  il  fut  ar- 
rête dans  sa  marche  par  un  corps  de  chas- 
seurs Tyroliens  posté  derrière  nos  abattis  de 
la  Pierre-Croisée  au-dessus  de  \ arennes. 

Je  tentai  moi-même  le  27  de  faire  péné- 
ter  une  patrouille  par-dessous  Mont-Fau- 
con jusqu’à  Romagnes  , mais  elle  ne  put 
pénétrer  5 c’est  pendant  ces  quatre  jours 
que  l’on  voyoit  arriver  sans  cesse  à Sainte-^ 
Menehoult  des  voitures  des  chevaux  et  des' 
prisonniers  faits  sur  les  Prussiens  par  les 
différens  corps  détachés , tant  celui  de  Ber- 
nouviile , que  ceux  postés  sur  le  chemin  de 
"Vitry.  Les  espèces  de  pour-parlers  qui  eurent 
lieu  entre  Dumouriez  et  les  Prussiens  avoient 
été  rompus  par  lui , du  moment  ou  Bruns- 
wick avoit  lâché  son  ridicule  manifeste. 
Nous  ne  pouvions  concevoir  comment  le  Pvoi 
de  Prusse  continuoit  à se  morfondre  dans 
une  plaine  aride  et  par  le  temps  le  plus 
affreux  5 nous  savions  qu'il  manquent  de 
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vivres  ; les  prisonniers  qu’on  amenoit  avoient 
tous  l’air  enchantés  d’être  pris  , et  se  je- 
toient  avidement  sur  les  alimens  qu’on 
leur  présentait.  Dumouriez  a rendu  publics 
la  cause  et  le  résultat  des  pour-parlers  qui 
eurent  lieu  avec  les  Prussiens  $ je  n’ai  eu 
à cet  égard  que  ce  qui  est  connu  de  tout 
le  monde  ; il  jugea  habilemen  t et  dès  la 
journée  du  20  , que  ie  camp  de  la  Lune  seroit 
le  neç  plus  ultra  des  Prussiens.  La  plus 
grande  partie  de  l’armée  ne  voyoit  pas  sans 
inquiétude  que  par  leur  position  ils  nous 
interceptoient  le  chemin  de  Châlons  ; on 
craignoit  de  manquer  de  subsistances.  Du- 
mouriez  conserva  toujours  la  même  con- 
fiance dans  son  armée  et  dans  ses  moyens  ; 
il  parvint  avec  une  activité  incroyable  à 
faire  disparoître  tous  les  obstacles.  Dès  le 
28  nous  avions  reçu  des  convois  de  pain 
pour  4 jours  en  avance.  Dumouriez  sut 
enfin  inspirer  à l’armée  entière  la  gaîié 
et  la  sérénité  qui  11e  F avoient  jamais  aban- 
donnée. 

3e  sept.  J’avoismppris  d’une  manière  posL 
tive  le  29  , qu’il  régnoit  la  plus  grande  dis- 
corde entreles  Autrichiens  et  lesllessois  cam- 
pés à Clermont!  ils  s’accusoient  réciproque- 
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ment  de  lâcheté  dans  l’attaque  qu’ils  avoient 
faite  conjointement  sur  le  poste  de  Biesme 
le  20.  J’avois , comme  je  l’ai  dit,  reconnu 
le  21  que  Clermont  étoit  inattaquable  de 
front , et  qu’on  ne  pouvoit  l’inquiéter  qu’en 
passant  par  Passavant  et  Beaulieu.  Nous  ap- 
prîmes ce  jour  3o  , que  les  Prussiens  avoient 
levé  leur  camp  de  la  Lune  ; je  proposai  a 
Dumouriez  de  prendre  environ  1200  hom- 
mes du  camp  de  Biesme  , pour  les  porter  à 
Passavant , afin  de  tâter  l’ennemi  le  lende- 
main du  côté  de  Rarécourt  ; il  approuva 
mon  projet  et  je  donnai  des  ordres  en  con- 
séquence pour  le  départ  des  troupes  à la 
pointe  du  jour. 

J’ai  eu  lieu  de  me  convaincre  depuis 
monarrivée  à Paris,  que  l’on  y est  dans  une 
ignorance  presque  absolue,  non-seulement 
sur  les  causes  qui  ont  amené  les  différons 
événemens  de  la  campagne  , mais  même 
sur  les  moindres  détails  de  ceux  qui  ont 
eu  lieu.  Est-il  donc  juste  de  censurer  les 
généraux  sans  connoître  les  motifs  qui  les 
ont  fait  agir  ? La  lecture  de  la  lettre  du 
ministre  Servan  au  général  Dumouriez , en 
date  du  27  septembre  {Kcyez  pièces  justifi- 
catives^ °.  XIII)  prouve  jusqu’à  l’évidence 
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que  le  conseil  exécutif  lui-même,  qui  de- 
voit  être  parfaitement  informé  des  mouve- 
rnens  des  ennemis  et  des  nôtres , vouloit 
adopter  des  mesures  qui  nous  eussent  mis 
dans  le  plus  grand  danger,  et  aur oient 
donne,  sans  coup  férir  à l’ennemi,  les  bel- 
les plaines  du  Pertliois  , où  il  eût  trouvé 
des  subsistances  pour  plusieurs  mois  , et 
auroit  eu  la  facilité  d’hiverner  dans  la  ci- 
devant  Lorraine.  Heureusement  que  le  mi- 
nistre patriote  Servan,  en  donnant  à Du- 
mouriez  l’opinion  du  conseil , le  laissoit 
néanmoins  maître  des  moyens  d’exécution. 
Quant  à moi , je  crus  devoir  répondre  à l’ar- 
ticle  de  cette  lettre  qui  me  concerne  , par 
celle  que  j’écrivis  au  ministre  Servan.  (Jroyez 
pièces  justificatives  , N°.  XIV.) 

Premier  octobre . Cette  journée  devient 
remarquable  pour  le  petit  corps  d’armée  qui 
occupoit  la  côte  de  Biesme  depuis  le  5 sep- 
tembre. Je  fs  partir , comme  je  l’ai  dit , 
a la  pointe  du  jour  , environ  1200  hommes 
composés  du  4-e  bataillon  des  grenadiers, 
200  hommes  du  58. e régiment  ,160  du  17.° 
régiment,  100  hommes  du  bataillon  de  la 
Charente  inférieure  , et  100  hommes  du  6e. 
régiment , le  tout  aux  ordres  du  citoyen 
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Deville , excellent  officier  et  commandant 
du4-e  bataillon  de  grenadiers.  Je  les  trouvai 
réunis  à Passavaut  aux  a.e  et  io.e  régimens 
de  dragons  et  au  5.e  régiment  de  hussards  5 
j’avois  au  poste  de  Beaulieu,  à une  lieue  plus 
loin  que  Passavant , du  côté  de  Clermont,  le 
q.e  bataillon  d’infanterie  légère  , auquel 
j’avois  joint  depuis  près  d’un  mois  environ 
24^  chasseurs  Bretons  de  Rennes  et  de 
l’Orient.  J’appris  en  arrivant  à Passavant., 
qu’un  corps  d’infanterie  Hessoise  et  quel- 
ques escadrons  aveient  passé  à six  heures 
du  matin  au  village  de  Rarécourt , pour  se 
porter  vers  celui  de  Fleury  5 je  me  déter- 
minai immédiatement  à aller  attaquer  ce 
corps  , et  je  fis  les  dispositions  les  plus  con- 
venables pour  tâcher  de  l’enlever.  Pendant 
ma  marche  je  voyois  arriver  à chaque  ins- 
tant les  citoyens  éperdus  des  villages  de 
Fleury  et  Àutrecourt;  chacun  d’eux  parloit 
diversement  de  la  force  de  l’ennemi , et  ce 
qui  étoit  pis  , de  sa  position.  Pour  m’as- 
surer par  moi- même  de  ces  deux  points 
essentiels  , je  masquai  la  marche  de  mon 
infanterie  en  la  portant  derrière  le  bois 
Labbé.  Je  donnai  ordre  à la  brigade  de 
dragons  , commandée  parle  général  Neuiliy, 
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d’aller  passer  la  rivière  d’Aire  sur  îe  pont 
d’Autrecourt,  et  au  5.e  régiment  de  hus- 
sards , aux  ordres  du  colonel  Lamarche, 
de  se  porter  vers  Fleury.  A mesure  que 
j’approchois  de  ces  deux  villages  , je  rece- 
vois  de  nouvelles  assurances  qu’ils  étoient 
occupés  par  l'ennemi  : cette  nouvelle  , com- 
muniquée à l’infanterie  dont  la  plus  grande 
partie  avoit  déjà  fait  quatre  lieues,  redou- 
bla son  ardeur  , quoiqu’elle  marchât  dans 
le  terrein  le  plus  fangeux.  Je  fis  tenir  der- 
rière le  bois  le  5.e  régiment  de  hussards , 
en  attendant  que  l’infanterie  pût  arriver  : 
nous  découvrîmes  alors  l’ennemi  ; il  étoit 
posté  sur  un  plateau  entre  les  villages  d’Au- 
t recourt  et  de  Fleury  , de  l’autre  côté  de 
la  riviere  d’Aire  qui  n’est  point  guéable  pour 
l’infanterie.  L’ennemi  fit  plusieurs  décharges 
decanons  sur  les  hussards  5 les  nôtres. étant 
arrives  , il  se  retira  avec  précipitation. 
'Irois  escadrons  de  cavalerie  ennemie  , 
parmi  lesquels  on  en  remarquoit  un  à échar- 
pes blanches  , parurent  vouloir  tenir  bon 
pour  couvrir  la  retraite  de  leur  infanterie  y 
quelques  coups  de  canon  les  mirent  en  fuite. 
Le  colonel  Lamarche  passa  au  gué  et  se  mit 
4 leur  poursuite  ÿ je  fus  obligé  de  faire 
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prendre  nn  long  tour  à mon  infanterie  pour 
passer  le  pont  situé  à l'extrémité  du  village. 
Un  piquet  de  5o  chasseurs  du  8.c  régiment , 
cantonné  à Beauzée , à plus  de  deux  lieues 
de  Fleury  , avoit  escarmouclié  dès  le  matin 
avec  l’ennemi,  et  se  joignit  au  5e.  régiment 
de  hussards  pour  le  poursuivre.  Pendant 
que  ceci  se  passoit  à Fleury  , la  brigade 
de  dragons  étoit  arrivée  au-dessus  du  vil- 
lage  d’Àutrecourt , à près  d’une  demi-lieue 
à ma  gauche.  Du  moment  qne  j’avois  ap- 
perçu.  l’ennemi  , j’avois  donné  l’ordre  au 
9.e  bataillon  d’infanterie  légère  d’aller  oc- 
cuper Autrecourt.  Le  général  Neuilly  et 
Colomb,  colonel  du  2. e régiment , voyant 
que  cette  infanterie  ne  pouvoit  arriver  à 
temps  ^ se  déterminèrent  à une  action  aussi 
vigoureuse  qu’extraordinaire.  Un  détache- 
ment de  4°  Flessois  gardoit  le  pont  d’ Au- 
trecourt qui  est  fort  étroit.  Neuilly  et  Co- 
lomb , sans  connoître  positivement  la  force 
de  l’ennemi  , donnèrent  à bride  abattue 
dans  le  village  , essuyèrent  le  feu  de  l’in- 
fanterie Flessois  e,  et  enlevèrent  le  pont,  le 
sabre  à la  main.  De  4°  Flessois  qui  le  gar- 
doient,  38  furent  tués  sur  la  place,  2 faits 
prisonniers  et  mortellement  blessés  ; le 
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lien  ter.au t Lindau  qui  commandait  ce  dé- 
tachement , resta  seul  et  dut  la  vie  à la 
générosité  du  général  Neuilly  à qui  il  rendit 
son  epée  $ sept  autres  Hessois  furent  atteints 
et  tués  dans  les  vignes  ou  dans  le  village 
de  la  Yoye  5 le  reste  du  corps  Hessois  , 
poursuivi  jusqu’à  Rarécourt , échappa  par 
une  fuite  précipitée.  Si  j’avois  mieux  connu 
le  pays  , ou  si  la  rivière  d’Aire  eût  été  guéa- 
hle,  j’aurois  certainement  fait  mettre  bas  les 
armes  a tout  le  détachement  des  Hessois  5 
la  nuit  s’approchoit , nous  n’étions  pas  à 
une  lieue  des  camps  de  Clermont.  Comme 
1 iiitanterie  avoit  fait  ce  jour-là  près  de  huit 
lieues  sans  manger,  je  me  décidai  à me 
retirer  a Beaulieu , dans  l’intention  de  faire 
venir  du  renfort  pour  inquiéter  de  nouveau 
l’ennemi  le  lendemain.  Nous  ne  perdîmes 
aans  cette  affaire  , plus  heureuse  par  ses 
suites , que  considérable  , qu’un  hussard  et 
un  cheval  de  dragon.  J’ai  su  depuis  qu’on 
avoit  amené  quatre  voitures  de  blessés  à 
Clermont. 

Api  es  1 action  , nous  eûmes  en  traversant 
Âutiecourt , un  spectacle  bien  attendrissant; 
tous  les  habitans , les  mains  tendues  vers  le 
ciel , se  précipitoient  dans  les  rangs  pour 
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remercier  leurs  libérateurs  ; il  s’empres- 
soient  à l’eirvî  de  leur  offrir  tons  les  rafraî- 
cliissernens  et  tous  les  vivres  qu’ils  possé- 
doient,  et  nous  suivirent  à Beaulieu  avec 
4 bœufs  tués  pour  l’usage  des  Hessois  , et 
d’autres  vivres  qu’ils  avoient  commandés. 

z octobre.  J’appris  à Beaulieu  , vers  dix 
heures  du  matin , que  les  Hessois  avoient 
levé  très-précipitamment  leur  camp  de  Cler- 
mont la  veille  au  soir  , et  qu’ils  avoient 
marché , ainsi  que  les  Autrichiens,  vers  V er- 
dun.  J’envoyai  sur-le-champ  ordre  au 
général  Money  qui  étoit  resté  à la  cote  de 
Biesme,  de  se  porter  avec  ses  troupes  à 
Clermont*  j’envoyai  demander  du  renfort 
au  général  Dumouriez , et  je  me  mis  im- 
médiatement à la  poursuite  des  Hessois, 
avec  moins  de  2-000  hommes  d’infanterie, 
et  environ  1000  hommes  de  troupes  à che- 
val , qui  faisoient  toute  ma  force;  j’arrivai 
le  soir  à Domballe,  deux  lieues  plus  loin 
que  Clermont,  peu  d’heures  après  le  pas- 
sage des  Hessois. 

3 octobre . Je  reçus  pendant  la  nuit  des 
nouvelles  du  général  Dumouriez  qui  m’an- 
nonçoient  du  renfort;  ce  général  témoignoit 
une  vive  satisfaction,  tant  de  l’attaque  de 


la  veille  a Autrecourt , qui  avoit  déterminé 
la  fuite  des  Hessois  , que  des  mesures 
hardies  et  actives  que  j’avois  mises  en  usage 
pour  lespour  su  ivre.  J’appris  pr  e s qu’  au  m ê m e 
instant  , qu’une  colonne  de  Tannée  Prus- 
sienne venant  de  Grandpré  , avoit  passé 
par  Varennes  , qu’elle  dirigeoit  sa  marche 
par  la  chaussée  qui  va  de  cette  ville  à 
Verdun  , en  deçà  de  la  Meuse  , et  qu’elle 
étoit  dans  ce  moment  à la  hauteur  de  Mon- 
zevilie  , environ  une  lieue  et  demie  dé 
Domballe.  Je  consultai  à cet  égard  les  prin- 
cipaux officiers  qui  se  trouvoient  avec  moi , 
et  nous  fûmes  d’avis  qu’il  falloit  rétro- 
grader pour  cette  matinée  seulement  une 
lieue  en  arrière  pour  attendre  la  jonction 
des  renforts  annoncés  par  le  général  Du- 
mouriez.  Le  corps  de  ma  petite  armée 
campa  en  avant  de  Clermont  , et  je 
continuai  à occuper  les  villages  de  Vrain- 
court  et  Brabant,  Je  reçus  dans  l’après-midi 
les  troupes  promises  par  Dumouriez  ; il 
faisoit  un  temps  affreux  ; une  grande  partie 
des  tentes  et  des  vivres  n’avoient  pu  arriver. 
Je  me  trouvai  à la  tête  de  20  bataillons, 
et  de  9 escadrons  ^ je  m’occupai  dans  la 

soirée 
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Soirée  à organiser  l’armée  par  divisions  et 
par  brigades. 

4 octobre.  Je  portai,  dés  la  pointe  du 
jour  l’armée  à Domballe  ; une  avant-garde 
d’infanterie  légère  occupa  les  villages  de 
Si vry  - la -Perche  et  de  Fromere  ville,  à une 
lieue  de  Yerdun  , et  à une  portée  de  canon 
de  la  redoute  avancée  des  Autrichiens  : un 
régiment  de  hussards  occupa  Beth  lainyi  ie  y 
je  poussai  un  corps  de  chasseurs  fédérés 
au  bois  Bourru  , et  jusques  sur  la  chaussée 
de  Yarennes  à Verdun. 

Lors  de  l’affaire  d’Autrecourt , le  i.er 
octobre , le  maréchal-de-camp  Laharolière 
étoit  posté  avec  deux  régimens  de  chas- 
seurs à cheval  , la  légion  de  Kellermann 
et  quelque  infanterie  , vers  Vaubécourt  , 
Beauzée  et  Bar 5 je  lui  avcis  envoyé  ordre 
dès  le  2 , de  me  rejoindre  par  ma  droite. 

J’appris  ce  jour  4 , qu’il  étoit  à Senon- 
court  , et  qu’il  se  porteroit  le  lendemain 
jusques  sur  Dugny. 

Me  voici  parvenu  à une  époque  où  une 
démarche  que  j’avois  cru  dictée  par  la  pru- 
dence et  la  politique  , et  permise  comme1 
une  ruse  de  guerre  , a été  blâmée  et  repré- 
sentée comme  excédant  les  pouvoirs  con- 
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£és  à tin  général.  Quelques  réflexions  pré- 
liminaires sur  la  position  où  je  me  trou- 
yois , et  un  simple  narré  des  faits  suffiront , 
je  pense , pour  lever  tous  les  doutes  , et 
pour  prouver  jusqu’à  l’évidence  la  pureté 
de  mes  intentions.  Lorsque  le  général  Du- 
mouriez  vit,  le  3o  septembre  , Brunswick  et 
le  Roi  de  Prusse  lever  honteusement  leur 
camp  de  la  Lune  , pour  faire  une  marche 
rétrograde  , il  jugea  habilement  que  la  Répu- 
blique Française  n’avoit  plus  rien  à crain- 
dre de  l’armée  Prussienne.  Il  étoit  instruit 
que  des  maladies  la  désoloient  ; il  con- 
noissoit  l’état  affreux  des  chemins  par  les- 
quels elle  devoit  passer  , et  il  savoit  par- 
faitement qu’une  armée  encore  très-nom- 
breuse , sur-tout  en  cavalerie,  ne  pourroit 
entreprendre  d’hiverner  dans  un  pays  dont 
la  substance  avoit  été  dévorée , tant  par 
cette  armée  même  que  par  les  nôtres , avant 
le  commencement  de  la  campagne , et  qui 
n’avoit  que  deux  places  de  sûreté  , dont  une 
fort  mauvaise.  Il  eut  donc  raison  de  ras® 
surer  le  peuple  Français  , de  lui  dire  que 
bientôt  les  armées  étrangères  évacueroient 
son  territoire  : il  falloit  cette  assurance 
pour  ne  pas  trouver  de  désapprobateurs  à 
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la  marche  savante  et  hardie  par  laquelle  , 
en  abandonnant  les  Prussiens  , il  a vole  au 
secours  du  département  du  Nord.  Il  semble 
qu’à  Paiis  on  ait  considéré  les  événemens 
annoncés  seulement  par  Dumouriez  , comme 
s’ils  eussent  été  déjà  consommés  5 que  Ton 
a pensé  qu’il  suffisoit  de  se  présenter  de* 
vaut  les  Prussiens  pour  leur  faire  mettre 
bas  les  armes , sans  que  l’on  ait  été  informé 
de  leur  nombre  , de  celui  de  leurs  alliés  , 
ou  de  ce  qui  existoit  de  troupes  de  la  Pœ- 
publique  a leur  opposer.  Il  faut  donc  rap- 
peler les  faits  : Le  général  Beurnonville , 
que  l’on  n’accusera  point  de  timidité  , 
harcela  l’arrière  - garde  Prussienne  jusques 
vers  Buzancv  j mais  il  a dit  lui-même,  dans 
les  comptes  qu’il  rendit  à Dumouriez  , que 
les  Prussiens  faisoient  devant  lui  la  plus 
belle  retraite^  qu’il  ne  pouvoit,  avec  les 
forces  qu’il  avoit,les  attaquer,  mais  seule- 
ment leur  faire  le  plus  de  mal  possible. 
Keliermann  et  Valence  qui  succédèrent  à 
Beurnonville  dans  cette  partie , ne  purent 
pas  plus  que  lui  entamer  l’année  Prus- 
sienne, ni  l’empêcher  de  se  retirer  en  en- 
tier par  Dun  , et  delà  vers  Verdun  au-delà 
de  la  Meuse. 

D a 
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Quelle  étolt  ma  position  alors?  Keller* 
mann  et  Valence  étoient  le  4 octobre  à 
Autry  et  Buzaiiçy  , à plus  de  14  lieues  de 
moi;  je  mardi  ois  depuis  deux  jours  droit  sur 
Verdun  ; j’avois  moins  de  16,000  hommes 
même  depuis  ma  réunion  avec  Labarolière; 
et  c’est  avec  cette  petite  armée  que  j’ai 
osé  , dès  le  5,  cerner  coxnplettement  Ver- 
dun des  deux  côtés  jusqu’à  la  Meuse,  à 
une  très-petite  distance;  que  j’ai  attaqué  et 
replié  les  postes  des  armées  Autrichiennes 
et  Hessoises  , campées  devant  Verdun  en 
deçà  de  la  Meuse,  et  au  nombre  de  plus  de 
2.0,000  hommes , sans  y comprendre  la  gar- 
nison Prussienne  dans  la  ville  , ni  l’armée 
Prussienne  en  entier,  campée  clans  divers 
points  , depuis  Consenvoy  jusqu’au  Mont 
Saint-Michel , au-dessus  de  Verdun  et  au- 
delà  de  la  Meuse.  J’avois  près  de  60,000  en- 
nemis devant  moi;  j’espérois , il  est  vrai , 
d’après  la  mésintelligence  que  je  savois  ré- 
gner entre  les  alliés  , que  l’armée  Prus- 
sienne ne  passeroit  pas  la  Meuse  pour  venir 
au  secours  des  Autrichiens.  Dans  cette  cir- 
constance , n’aurois-je  pas  rendu  un  grand 
service  à la  République  , si  , divisant  les 
Hessois  des  Autrichiens  , j’avois  pu 
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me  trouver  à partie  égale  avec  ceux-ci  , 
et  en  mesure  de  les  battre  en  présence 
même  de  leurs  alliés?  J’intercepte  le  4 
à Clermont  une  lettre  du  directoire  du 
district  d’Etain  au  Landgrave  de  Hesse  ; 
cette  lettre  datée  du  i.e * octobre,  m’ap- 
prend, entrautres  choses,  qu’il  étoit  attendu 
avec  son  quartier  général  à Étain.  J’envoyai 
dès  le  lendemain  matin  un  courrier  au  gé- 
néral Favart  à Metz , avec  la  lettre  ( voyez 
pièces  justificatives  , N.°  i5  ) 5 on  pourra 
juger  , en  la  lisant,  si  j’avois  intention  de 
ménager  les  Hessois. 

J’apprends  d’une  manière  certaine  à 
Clermont,  que  les  Hessois  et  les  Autri- 
chiens étoient  extrêmement  mal  ensemble, 
qu’ils  s’accusoient  réciproquement  de  trahi- 
son , que  cela  avoit  été  poussé  au  point  que 
les  Autrichiens  avoient  levé  leur  camp  un 
jour  d’avance,  sans  en  prévenir  les  Hessois 
qui  s’étoient  regardés  comme  livrés  et  sa- 
crifiés , quand  ils  apprirent  mon  attaque 
sur  Autrecourt.  On  m’assura  aussi  que  le 
Landgrave,  dans  sa  colère , avoit  témoigné 
à haute  voix  le  désir  de  trouver  une 
occasion  qui  le  forçât  à se  séparer  des 
Autrichiens.  Voilà  les  motifs  qui  me  don- 
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s.  f- 

Dirent  la  première  idée  fie  lui  écrire,  pour 
augmenter  la  terreur  dont  il  étoit  atteint , 
et  pour  tâcher,  en  le  divisant  d’avec  les 
Autrichiens  , de  tomber  sur  ceux-ci  : le  pro- 
jet de  ma  lettre  ne  fut  point  un  secret;  j’en 
parlai  ouvertement  à mon  quartier  géné- 
ral, j’en  lus  tout  haut  un  premier  projet. 
Le  général  Galbaud  , dont  les  principes 
ne  peuvent  être  suspects  , m’aida  à rédiger 
la  lettre  que  j’ai  envoyée  ; elle  fut  écrite 
de  Dombalie  , et  non  de  Clermont,  comme 
on  l’a  dit  par  erreur.  Le  renvoi  du  lieu- 
tenant Linclau,  approuvé  d’ailleurs  par  Du- 
mouriez,  ne  servit  que  de  prétexte  pour 
le  faire  accompagner  par  Gobert  , mon  ad- 
judant général,  et  qui  est  de  plus  officier 
de  génie.  Quant  à la  phrase  de  cette  lettre 
que  l’on  m’a  reprochée  , il  est  évident  qu’elle 
n’étoit  qu’un  appât  , et  que  je  proposois 
comme  une  grâce  , ce  qu’il  n’étoit  pas  en 
mon  pouvoir  d’empêcher  ; je  savois  de  reste 
que  l’armée  Prussienne  assurer  oit  la  retraite 
des  Hessois  : or,  quand  j’aurois  fait  une 
phrase  inutile,  suis-je  donc  pour  cela  cou- 
pable , sur-tout  quand  je  n’ai  pas  même 
attendu  le  retour  de  mon  adjudant  général 
pour  canonner  douze  heures  après  vive- 
ment les  Hessois  , comme  on  va  le  voir 
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dans  le  détail  de  la  journée  du  5,  qui 
prouvera  que  c’est  de  l’exécution  de  la  der- 
nière phrase  de  ma  lettre  où  je  menaçois 
le  Landgrave  de  la  vengeance  de  la  Ré- 
publique  , que  je  me  suis  le  plus  occupé. 
( Voyez  pièces  justificatives  N.°  XV  bis  ). 

$ octobre.  Je  quittai  le  camp  de  Dora- 
balle  , et  allai  prendre  celui  de  Sivry-la 
Perche , position  excellente  , et  telle  qu’il 
me  la  falloit  pour  oser  avec  moins  de  1 6 mille 
hommes  aller  camper  à une  lieue  et  demie 
de  trois  armées  combinées.  Le  général  La- 
barolière  , par  une  manœuvre  savante  et 
hardie  , et  montrant  par-tout  des  têtes  de 
colonnes  dont  la  réalité  n’existoit  pas  , 
parvint , à ma  droite  , à débusquer  succes- 
sivement tous  les  postes  des  Hessois  , et 
à les  replier  jusqu’à  une  portée  de  cara- 
bine de  la  redoute  avancée  de  leur  camp. 
Je  m’emparai  de  mon  côté  d’une  gorge  qui 
se  trouvoit  centrale  entre  le  camp  des 
Hessois  et  celui  des  Autrichiens  ; je  chas- 
sai les  ennemis  , non-seulement  de  la  plaine 
devant  Frana,  mais  même  je  m’emparai  de 
la  ferme  de  Baleycourt , distante  de  3oo  toi- 
ses de  leur  camp  ; ces  différentes  attaques 
furent  accompagnées  d’une  vive  canonnade 
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qui  dura  la  plus  grande  partie  de  la  journée. 
Ds  cette  manière  nous  fûmes  le  5,  maîtres 
de  tous  les  postes  qui  environnoient  Verdun^ 
Fennemi  fut  complettement  cerné  des  deux 
côtés  jusqu’àla  Meuse,  à moins  d’une  por- 
tée de  canon  de  ses  camps  ; nous  gardâ- 
mes tous  ces  postes  jusqu’à  la  reddition 
de  Verdun.  Le  général  Dumouriez  s’est 
trompé  de  date  lorsqu’il  a dit  à la  Conven- 
tion nationale  que  j’avois  canonné  les  Hes- 
sois  deux  jours  après  ma  lettre  au  Land- 
grave ; ma  lettre  est  du  4 5 celle  que  ce  géné- 
r&l  m’a  écritte  le  5 de  Sainte-Menehoult , 
( V oyez  pièces  justificatives  , N°.  XVI  ) 
prouve  qu’il  avoit  entendu  de  cette  ville 
ma  canonnade  de  ce  jour  : Gober t , adjudant- 
général  , revint  fort  tard  le  soir  du  camp 
des  Kessois  ; il  y avoit  été  retenu  malgré 
lui  pendant  la  canonnade  de  la  journée.  Il 
en  témoigna  son  mécontentement  , et  le 
Landgrave  lui  fit  expédier  un  certificat  qui 
prouve  qu’il  avoit  été  retenu  malgré  lui. 

6 octobre . On  vint  me  dire  le  matin  que 
les  ennemis  avoient  levé  leur  camp  5 pour 
m’en  assurer,  je  donnai  ordre  au  général 
la  Marche  de  se  porter  avec  le  5e.  régiment 
de  hussards  jusqu’à  Thierville village  à 
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une  demi-portée  de  canon  de  la  citadelle 
de  Verdun  ; il  replia  d’abord  les  gardes 
avancées  des  ennemis  , et  fit  quelques  pri- 
sonniers ; mais  un  corps  de  cavalerie  en- 
nemie , trois  fois  plus  fort  que  le  sien , sor- 
tit du  village  pour  l’envelopper  ; il  fit  néan- 
moins sa  retraite  avec  tant  de  présence 
d’esprit , qu’il  ne  perdit  que  4 hussards 
faits  prisonniers.  Je  fs  monter  à cheval 
la  cavalerie  et  les  dragons  , pour  aller  au 
secours  des  hussards,  je  les  fis  soutenir  par 
un  bataillon  de  grenadiers  et  du  canon  de  8 $ 
cela  engagea  une  escarmouche  dont  le  ré- 
sultat fut  de  replier  les  ennemis  jusques 
dans  leur  camp. 

J’envoyai  ce  jour  noo  hommes  au  géné- 
ral Labarolière  , et  je  me  rendis  dans  la 
soirée  près  lui  à Dugny. 

7 octobre . Il  ne  se  passa  rien  à mon 
camp,  ni  dans  les  différens  postes  \ j’em- 
ployai la  matinée  à visiter  avec  le  général 
Labarolière  l’excellente  disposition  qu’il 
avoit  faitjp  de  ses  troupes  ; il  étoit  maître , 
duBois-la-viiie  excepté,  d’une  petite  partie 
attenant  au  camp  des  Hessois,  et  il  occu- 
poit  le  bois  de  Billemont , à moins  de  4°° 
toises  d’une  redoute  qui  flanquoit  le  camp 
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des  Hessois  ; nous  convînmes  que  je  lui 
enverrois  le  lendemain  deux  pièces  de  douze 
pour  foudroyer  cette  redoute  , et  que  le 
général  Galbaud  s’y  rendroit  pour  placer 
cette  batterie.  Je  fus  reconnoître  ensuite 
le  village  d’Auceinont,  et  je  vis  avec,  beau- 
coup de  surprise  que  les  ennemis  avoient 
laisse  subsister  le  pont  sur  la  Meuse  qui  se 
trouve  entre  ce  village  et  celui  de  Dieue  ; 
Labarolière  y avoit  déjà  placé  un  détache- 
ment -,  je  me  hâtai  de  l’augmenter  d’un  ba- 
taillon pour  assurer  la  conservation  de  ce 
poste  précieux. 

S octobre . Le  général  Galbaud  et  Labaro- 
lière commencèrent  de  grand  matin  à fou- 
droyer la  redoute  des  Hessois  , elle  fut 
promptement  abandonnée  5 les  ennemis  de- 
mandèrent à entrer  en  conférence,  les  géné- 
raux Labarolière  et  Galbaud  y consenti- 
rent. ( Voyez  tout  ce  qui  se  passa  dans  cette 
conférence , pièces  justificatives  > N°.  XVII.) 

J’appris  que  le  général  Kellermann  arri- 
voit  à Domballe  avec  environ  7000  hom- 
mes seulement,  et  quelques  pièces  de  posi- 
tion , sa  grosse  artillerie  ayant  pris  le  che- 
min de  Bar.  Comme  je  me  rendois  près  de 
Kellermann , les  généraux  Labarolière  et 
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Galbaucl  arrivèrent  de  Billemont,  et  me 
firent  part  de  la  conférence  qu’ils  avoient 
eue  avec  Brunswick  et  Kalkreuth  ; i’enaageai 
Labarolière  à en  venir  rendre  compte  à 
Kellermann.  Je  trouvai  ce  général  à Dom- 
balle  avec  les  commissaires  de  la  convention 
nationale  ; je  lui  donnai  par  écrit  le  détail 
de  toutes  mes  opérations  depuis  le  2.  octo- 
bre 5 je  lui  rendis  compte  de  la  position 
des  ennemis  , de  celle  de  mon  armée , et 
je  lui  proposai  les  moyens  ultérieurs  que 
je  croyois  les  plus  convenables  pour  effec- 
tuer la  reddition  de  Verdun.  Labarolière 
resta  avec  Kellermann  pour  recevoir  ses  ins- 
tructions sur  l’objet  de  la  conférence  qu’il 
avoiteue  ce  jour  avec  les  générauxPrussiens. 

g octobre . Le  général  Kellermann  et  les 
Commissaires  de  la  Convention  nationale 
vinrent  dîner  à mon  camp  de  Sivry-la-Per- 
clie.  Je  remis  aux  commissaires  la  lettre 
en  original  que  j’avois  surprise  du  direc- 
toire du  district  d’Etain  ; je  leur  remis  égale- 
ment copie  de  ma  lettre  au  général  Favart 
à Metz,  que  j’ai  citée  ( Pièces  justificati- 
ves , N°.  XV.  ) , ainsi  que  la  réponse  en  ori- 
ginal de  ce  général , par  laquelle  il  me  man- 
doit  qu’il  alloit  employer  tous  les  moyens 
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qne  je  lui  avois' proposés  pour  harceler  et 
dé  i aire  l’ennemi  dans  sa  retraite.  Je  don- 
nai enfin  aux  commissaires,  sans  qu’ils  me 
l’eussent  demandé,  et  sans  même  qu’ils  en 
eussent  entendu  parler , copie  de  ma  lettre  au 
Landgrave , ainsi  que  celle  de  la  réponse  qu’il 
y avoit  fait  faire.  Les  commissaires  ne  me 
firent  par  la  plus  petite  objection  : je  de- 
mande si  la  simplicité  et  la  candeur  de  ma 
conduite  dans  cette  occasion  démontrent  un 
homme  qui  a eu  de  mauvaises  intentions;  et 
j’ignore  encore  par  quelle  fatalité  (et  lors- 
que les  commissaires  m’ont  assuré  depuis 
qu’il  avoient  envoyé  toutes  ces  pièces  à la 
fois  ) ma  lettre  au  général  Favart  et  sa 
réponse  ne  paroissent  pas  avoir  été  con- 
nues de  la  convention  nationale.  Je  menai 
après  dîner  le  général  Kellermann  et  les 
commissaires  visiter  mes  postes  , et  recon- 
naître la  position  des  camps  ennemis  ; au 
premier  coup  de  fusil  tiré  vers  Baleycourt , 
nu  colonel  Hessois  demanda  un  pour-par- 
ler  avec  Deville  , commandant  du  quatrième 
bataillon  des  grenadiers;  je  m’y  rendis,  le 
general  Lellermann  y vint  aussi.  Le  colo- 
nel Hessois  donna  à entendre  qu’il  avoit 
compris  que  Labarolière  avoit  accordé  une 


( 6i  ) 

N 

trêve  Je  24  heures  ; il  demanda  ensuite  que 
le  poste  de  Baley court  demeurât  neutre,  cela 
paroissoit  assez;  raisonnable  j ce  poste  étoit 
à moins  de  400  toises  du  camp  ennemi , qui, 
à la  faveur  des  bois,  s’en  emparoit  toutes  les 
nuits  , tandis  que  je  le  reprenois  tous  les 
matins.  Je  me  contentai  de  lui  répondre 
que  s’il  nous  abandonnoit  tous  les  bois  en 
deçà  de  Baleycourt , je  m’abstiendrois  d’oc- 
cuper la  maison  ; il  y consentit. 

io  octobre.  Il  ne  se  passa  aucun  événe- 
ment militaire  dans  cette  journée , j’envoyai 
le  cinquième  régiment  de  hussards  chas- 
ser des  ennemis  qui  s’étoient  montrés  en 
deçà  de  la  Meuse  à Cumnières  \ on  ne  les 
trouva  point , mais  je  fus  informé  que  les 
Prussiens  avoient  coupé  dans  la  matinée 
les  ponts  de  Villosne , de  Dun  et  de  Con- 
senvoy  , ce  qui  dénotoit  qu’ils  ne  tarde- 
roient  pas  à effectuer  leur  retraite.  Je  vis 
Kellermann  à Domballe , et  il  m’informa  de 
la  position  qu’il  comptoit  prendre  le  len- 
demain 1 1 sur  ma  droite  vers  les  hauteurs 
de  Dugny-5  il  venoit  d’être  renforcé  par 
l’arrivée  du  général  Valence  à Clermont, 
et  par  celle  du  général  Després -Crassier  à 
Esne  sur  ma  gauche  : la  totalité  de  nos 
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forces  remues  ne  se  montoient  pas  néan- 
moins à pins  de  3i  mille  hommes. 

n octobre.  Le  corps  du  général  Després- 
Crassier  venant  d’Esne  commençoit  déjà  à 
traverser  mon  camp  de  Sivry , lorsque  j’ap- 
pris dès  la  pointe  du  jour  que  les  camps  de 
Regret  et  Glorieux  avoient  été  levés  dans  la 
nuit.  Je  pris  immédiatement  avec  moi  5 
bataillons  et  io  pièces  de  position,  et  je 
me  déterminai  à marcher  droit  sur  Verdun, 
pour  y occuper  la  position  que  venoit  d’a- 
bandonner les  ennemis  , ou  telle  autre  que 
je  jugerois  le  plus  convenable  $ je  me  fis  pré- 
céder par  toutes  mes  troupes  à cheval , et  je 
donnai  ordre  au  reste  de  l’armée  de  suivre 
au  plus  tôt  après  avoir  levé  le  camp  de  Sivry. 

A 11  heures,  le  général  Galbaod  avoit 
établi  en  batterie  sur  le  mont  Saint-Bar- 
thelomi  qui  domine  la  citadelle,  à la  dis- 
tance 4’environ  35o  toises , toutes  mes  piè- 
ces de  position  consistant  en  6 pièces  de 
12  , et  4 pièces  de  8 : j’observerai  que  cette 
artillerie  auroit  pu  à la  vérité  faire  beau- 
coup de  mal  à la  ville,  et  donner  la  mort 
à beaucotq)  de  citoyens  , mais  qu’elle  étoit 
d’un  calibre  beaucoup  trop  foible  pour  es- 
pérer de  faire  brèche  , ou  pour  démonter 
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Ici»  canons  de  la  citadelle , garantis  par 
des  parapets  gabionnés  , très  - épais  et  en 
bon  état. 

Avant  de  commencer  le  feu,  j’envoyai  un 
de  mes  aides-de-camp  et  un  trompette  por- 
ter au  commandant  des  troupes  de  la  ville 
la  sommation.  ( V oyez  pièces  justificati- 
ves, N°.  XVIII.  ) Je  suivis  en  cela  un  usage 
consacre  chez  tous  les  peuples. 

Comme  j’ignorois  de  quelle  armée  étoient 
les  troupes  qui  composoient  la  garnison  de 
la  ville,  j’avcis  donné  ordre  à mon  aide- 
de-camp  de  se  retirer  sans  donner  ma  som- 
mation , dans  le  cas  où  il  apprendroit  qu’elle 
fut  Autrichienne  ; il  revint  peu  après , et 
me  dit  qu’il  avoit  remis  ma  sommation  au 
général  Prussien  Courbière,  et  que  le  géné- 
ral Kalkreuth  me  demandoit  de  consentir 
a une  entrevue  avec  lui  dans  le  village  de 
Glorieux , qui  se  trouvoit  entre  la  place  et  ma 
batterie.  Je  ne  vis  point  d’inconvénient  à 
accepter  cette  proposition  , d’autant  que  je 
savois  que  le  général  Kalkreuth  est  un  de 
ceux  qui  jouit  le  plus  particuliérement  de 
la  confiance  du  Roi  de  Prusse. 

Je  me  rendis  en  conséquence  à Glorieux 
avec  le  général  Galbaud  f un  trompette  et 
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le lientenafiit-colonel  aide-de-camp  SchenetzJ 
Nous  eûmes  avec  Kalkreuth  une  conférence 
dont  nous  nous  hâtâmes  de  rédiger  le  précis 
à notre  retour.  ( Voyez  pièces  justificatives  p 
N.°  XIX.  ) En  sortant  de  cette  conférence  , 
je  fus  joint  par  un  aide -de- camp  du  général 
Courbière  , qui  me  remit  de  sa  part  une 
lettre  par  laquelle  il  me  mandoit  qu'il  avoit 
envoyé  ma  sommation  au  Roi  de  Prusse  , 
qu’il  avoit  beaucoup  d’espoir  qu’il  accor- 
derait ce  que  je  demandois  , et  qu’il  m’en- 
gage oit  à attendre  sa  réponse.  Vers  les  dix 
heures  du  soir  je  vis  arriver  de  nouveau 
ï’aide-de-camp  du  générai  Courbière , qui 
me  remit  la  réponse  à ma  sommation.  ( Voyez 
pièces  justificatives  > N.6  XX.)  J®  me  hatai 
d’envoyer  copie  de  ma  sominatiou  et  de 
la  réponse  qui  y avoit  ete  faite , tant  au 
général  Kellerinann , qu’aux  Commissaires 
de  la  Convention  nationale  au  camp 
d’Aucemont  ; je  les  instruisis  des  prin- 
cipaux points  de  la  conférence  que  j’avois 
eue  avec  Kalkreuth  , et  je  leur  demandai 
des  ordres  ultérieurs.  Je  leur  observai 
qu’ayant  rempli  les  formalités  d’usage  , je 
n’avois  cependant  entamé  aucune  négocia- 
tion , ni  n’étois  convenu  d’aucun  point  de 

capitulation  , 
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capitidation  , que  la  chose  restoit  entière  à 
cet  égard  , et  qu’ils  étoient  les  maîtres,  ainsi 
que  Kellermann  , d’adopter  les  mesures 
qu’ils  jugeroient  les  plus  convenables. 

iz  octobre . Le  général  Galbaiid  se  rendit 
à la  pointe  du  jour  pour  expliquer  en  détail 
au  général  Kellermann  ce  qui  s’étoit  passé, 
et  notamment  dans  notre  conférence  avec 
Kalkreuth  ; je  le  cliarg  ai  aussi  de  lui  ob- 
server que  j’avois  donné  lieu  de  croire  aux 
Prussiens  qu’ils  auroient  sa  repon  *e  pour 
midi  5 il  revint  vers  cette  heure  avec  le  lieu- 
tenant general  Valence.  Ces  deux  Généraux 
entrèrent  dans  la  citadelle  de  Verdun  par 
la  porte  de  Secours  ; Valence  étoit  accom- 
pagné de  la  compagnie  de  grenadiers  du  14.0 
régiment  d’infanterie  de  l’armée  de  Keller- 
rnann;  j’envoyai  démon  côté  avec  Gaibaud 
celle  du  6.e  iégiirient  d’infanterie  comman- 
dée par  Deville. 

l3  octobre.  J’allai  dans  la  matinée  à la 
citadelle  de  Verdun  ; j’y  vis  de  nouveau  le 
générai  Kalkreuth  qui  me  parut  en  confé- 
rence avec  Kellermann  et  les  Commissaires 
de  la  Convention  nationale. 

24  octobre . La  réserve  de  l’armée  de  Kel- 
lermann ; aux  ordres  du  lieutenan  : général 
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Valence  , prit  possession  de  Verdun  de  très- 
grand  matin  ; le  reste  de  l’armée  de  Kel- 
lerrnann  traversa  cette  ville  et  alla  camper 
sur  les  hauteurs  d’Haudainville  , entre  ce 
village  et  le  chemin  d’Etain.  Ce  Général 
a voit  envoyé  précédemment  par  le  pont  de 
Dieue  le  maréchal- de-camp  Labarolière  pour 
s’emparer  d’Etain  et  se  mettre  à la  pour- 
suite d’un  corps  d’Emigrés  que  l’on  disoit 
avoir  dirigé  sa  fuite  de  ce  côte.  Je  vis  de 
nouveau  le  général  rfalkreutn  : dans  une 
conférence  que  nous  eûmes  avec  lui  , Kel- 
lermann , Valence  et  moi  , il  fut  fort  ques- 
tion de  la  remise  de  Longwy  ; d’après  ce 
que  Kalkreuth  dit  alors,  ce  qu’il  m’avoit  dit 
à moi- même  , et  ce  qu’il  me  dit  en  particu- 
lier , je  fus  certain  dès  ce  moment  que  les 
Prussiens  remettroient  Longwy  de  la  même 
manière  que  Verdun  , et  que  l’on  sêroit  obli- 
gé d’y  marcher  pour  la  forme  seulement. 

25  octobre . Je  traversai  avec  mon  corps 
d’armée  la  ville  de  Verdun,  dans  l’inten- 
tion d’aller  camper  au  Mont- Saint-Michel; 
mais  je  trouvai  le  terrein  si  infecté  par  les 
morts  et  les  pourritures  de  toutes  espèces 
qu’y  avoient  laissé  les  Prussiens  , que  je 
fus  obligé  de  me  porter  plus  loin  vers  Fleury. 
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Ce  changement  Je  position  occasionna  quel- 
ques desoi dres  dans  la  marche  de  la  colonne 
des  équipages,  plusieurs  corps  se  trouvèrent 
sans  tentes  ; et  quoiqu’il  fît  un  temps  affreux, 
les  troupes  supportèrent  avec  leur  patience 
et  leur  gaîté  ordinaires  ce  dérangement  im- 
prévu qui  obligea  la  plus  grande  partie  de 
coucher  au  bivouac  , j’admirai  entr’autres 
la  patience  et  l’obéissance  du  5.c  bataillon 
de  Paris  que  j’avois  sous  mes  ordres  depuis 
le  2 , et  qui  , quoique  de  nouvelle  levée , 
rivalise  déjà  les  plus  anciennes  troupes. 

C’est,  comme  je  l’ai  dit,  au  camp  de 
Fleury  que  je  fus  informé  de  l’ordre  du 
Conseil  exécutif  pour  me  rendre  à Paris - 
c’est  en  conséquence  à ce  camp  que  se  borne 
pour  le  moment  le  journal  de  ma  campa  «me. 

E11  passant  par  Sainte  - Menehoult  le  19 
octobre  avec  le  général  Gaibaud  , nous  re- 
çûmes un  témoignage  non  suspect  de  la 
reconnoîssaiîce  que  les  citoyens  de  cette 
ville  croient  devoir  à ceux  qui  ont  occupé 
et  défendu  le  poste  de  Biesme.  (Forez 
pièces  justificatives  , N.°  XXL  ) 

Voila  le  compte  de  ma  conduite.  J’ai 
obéi  au  Conseil  exécutif  • j’attends  ses  or- 
dres pour  retourner  à mon  poste.  S’il  étoit 

E a 
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possible  qu’un  Ministère  Républicain  me 
préparât  une  injustice,  je  me  consolerois 
par  la  satisfaction  ( qu’il  ne  dépend  pas 
de  lui  de  m’ enlever)  d’avoir  puissamment 
contribué  à chasser  les  ennemis  de  la  Ré- 
publique hors  de  son  territoire , en  épar- 
gnai) tentant  que  je  l’ai  pu  le  sang  des  braves 
-soldats  Français  : les  services  rendus  à la 
patrie  sont  par  eux-mêmes  la  plus  douce 
récompense  d’un  citoyen. 

Le  lieutenant  général  des  armées  de 
République  Française. 

Signé  A.  DILLON. 

JSfota.  On  observe  que  pour  suivre  avec  intérêt  eï 
précision  les  détails  militaires  contenus  dans  ce  Compte 
rendu , il  devient  nécessaire  d’avoir  les  Cartes  des 
départemens  des  Ardennes^,  de  la  Meuse  et  de  la 
Marne . 

Le  général  A.  Dillon  a été  obligé  de  se  borner  à 
imprimer  seulement  une  partie  des  pièces  justificatives. 
S’il  pouvoit  croire  que'  l’on  pût  Conserver  le  moindre 
doute  sur  ses  opérations  , il  est  prêt  à produire  les 
nombreuses  pièces  'originales  de  toute  espèce  , qui 
prouvent  jour  par  jour  l’exacte  vérité  de  tous  les  faits 
contenus  dans  son  Compte  rendu. 

Le  général  Gaibaud  et  l’adjudant  général  Goberfc 
Vont  faire  paroitre  un  précis  historique  de  la  campagne. 
On  grave  en  ce  moment  le  plan  de  la  côte  de 
Bu-  m • ce  plan  se  trouvera  ch<  z Basset , rue  Saint- 
Jacques  au  coin  de  ceLle  des  Malhurins. 
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JUSTIFICATIVES 

Du  compte  rendu  au  M i y i s t r e 
jo  e la  Guerre  , par  le  Lieu - 
tenant- général  A.  D i l l o n. 

Paris y le  stB  octobre  1790.,  Pan  i.eK  de  la 
République  Française. 


JST.°  J.er 

Lettre  de  d . Dillon  au  Conseil  exécutif* 

Verdun  , le  17  octobre  1792,  l’an  1er.  Je  la  République., 

Îj  e general  en  chef  Kellermann  m’a  communiqué 
la  lettre  du  Ministre  de  la  guerre  , du  14  de  ce  mois  , 
ainsi  que  l’arrêté  du  conseil  exécutif  provisoire  f 
qui  m’ordonne  de  me  rendre  à Paris  pour  y rendre 
compte  de  ma  conduite.  Aussitôt  que  j’ai  eu  con- 
noi, sauce  de  cet  ordre  , je  me  suis  hâté  d’y  obéir  , 
et  je  vais  en  conséquence  me  rendre  à Paris  aussi  vite 
que  les  mauvais  chemins  et  quelques  affaires  do 
service  que  j’ai  à terminer  , pourront  me  le  per- 
mettre. 

Je  vois  avec  peine  5 mais  sans  la  moindre  crainte  £ 
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que  la  malveillance  de  quelques  ennemis  câcKdsf 
s’acharne  à nie  poursuivre.  Le  simple  récit  , et  sur- 
tout le  résultat  de  mes  opérations  militaires  , suffira 
pour  confondre  leur  malice. 

Les  représentai  d’un  peuple  libre  seront  justes, 
et  le  conseil  exécutif  provisoire  sentira  sans  doute 
quelques  regrets  du  pouvoir  arbitraire  qu’il  a 
exercé  à mon  égard  , en  ordonnant  au  général 
Koilermann  de  conférer  au  lieutenant-général  Valence 
le  commandement  qui  m’avoit  été  confié  par  le  gé- 
néral en  chef  Dumouriez.  Le  conseil  exécutif  auroit 
dû  , il  me  semble  , ne  pas  me  condamner  d’avance 
sans  m’entendre.  Au  surplus  , je  n’ai  eu  d’autre  am- 
bition militaire  que  celle  de  combattre  les  ennemis 
de  la  République  , et  de  les  chasser  du  territoire 
Français.  Cette  heureuse  époque  est  arrivée  ; et 
quelque  injustice  qu’on  me  lasse  éprouver  ? rien  ne 
pourra  me  ravir  la  satisfaction  que  j’en  ressens,  ni 
la  gloire  d’y  avoir  puissamment  contribué. 

Je  charge  le  lieutenant-colonel  Schenetz  , mon 
aide-de-camp  , de  remettre  cette  lettre  au  Ministre 
de  la  guerre  par  intérim . 

Le  lieutenant  général  , 
Signé  A.  Dxllqn, 

N.°  I I. 

Deuxième  lettre  de  A . Dillon  au  conseil 
exécutif* 

Paris,  le  21  octobre  1792,  l’an  jèr/ de  la  République, 
à 10  heures  et  demie  du  matin. 

En  conséquence  de  l’ordre  du  conseil  exécutif  du 
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j 3 de  ce  mois  , je  suis  arrivé  cette  nuit  à Paris, 
Comme  je  n’ai  encore  pu  deviner  les  motifs  de  l’ordre 
arbitraire  que  le  conseil  exécutif  a donné  de  conférer 
mon  commandement  au  lieutenant  général  Valence  , 
je  vous,  prie  , citoyen  , de  demander  au  conseil 
executif  le  moment  où  je  pourrai  me  présenter  de- 
vant lui.  Je  suis  prêt  à rendre  compte  de  toutes  mes 
opérations  , de  tout  ce  que  j’ai  écrit  et  fait  depuis 
mon  départ  de  Paris  pour  l’armée  jusqu’à  ce  jour. 
Votre  justice  approuvera  sans  doute  que  je  solicite 
la  permission  de  rendre  ensuite  le  même  compte  à 
la  convention  nationale  , qui  pourra  juger  si  j’ai 
mérité  d’être  ravi  à mes  fonctions  9 au  moment  où 
j’avois  conduit  une  armée  victorieuse  à une  journée 
de  marche  du  dernier  poste  qu’occupoiént  les  ennemis 
sur  le  territoire  Français  , et  dont  j’avois  déjà  prctque 
assuré  la  reddition. 

J’ai  donné  ordre  le  16  au  soir  , avant  de  quitter 
mes  fonctions  , au  maréchal-de-camp  Galbaud  , em- 
ployé dans  l’armée  que  je  commandons  , de  venir 
avec  moi  à Paris.  Ce  général  a une  parfaite  connois- 
sance  de  ma  lettre  au  Landgrave  de  Hesse  , ainsi 
que  celle  de  ma  sommation  au  gouverneur  Prussien 
de  Verdun.  Il  a d’ailleurs  des  détails  intéressans  à 
transmettre  à l’égard  de  cette  place  , tant  au  conseil 
exécutif  qu’à  la  convention  nationale. 

J’ai  amené  également  mou  adju  ant  général  Gobert, 
qui  fut  chargé  de  porter  une  le  tre  au  Landgrave,  et 
qui  rendra  un  compte  exact  de  ce  qui  s’est  passé  à cet 
égard. 

J’ai  laissé  au  général  Valence  deux  lieutenans  gêné- 
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raux  et  cinq  roaréchaux-de-eamp  , ainsi  que  sept  adju- 
dans  généraux  5 par  conséquent  le  service  ne  pourra 
souffrir  d.  f absence  momentanée  des  citoyens  Galbaud 
et  Gebert. 

Le  lieutenant  général  , 

Signé  A.  Diixgn* 

N.°  I I I. 

Lettre  de  J . Servan  , M'nlstre  de  la  guerre  l 
à A.  DU  Ion, 


Paris  , le  a?  afout  1792  , l’aa  4. me  cle  la  Liberté,  et  le  î.et 
de  l Ez 


D’après  la  cornu  i a- ce  que  vous  avez  sans  doute, 
3VT  o iv  ur  , de  la  reddition  de  Lorigwy  , vous  11e  serez 
pas  surpris  que  je  in’  nipresse  de  vous  faire  part  de 
mes  idées  sur  i’u  âge  que  vous  d»  vt  z faire  desoforces 
que  vous  avez  à voire  dispositi •>  u.  L’  nnhmi  peut 
prendre  deux  partis  : ou  il  se  porte  sur  Verdun  , et 
dans  ce  cas  vous  devez  vous  atotclicr  à lui  interdire 
le  passage.de  la  Meuse  , en  vous  approchant  de  cette 
place  par  la  rive  gauche  de  la  rivière  5 ou  il  veut 
attaquer  Thionvillet  Dans  cette  supposition  , vous 
n’avez  qu’à  1e  suivre,  inquiéter  ses  derrières  et  gêner 
les  opérations  de  ce  èiége.  Vous  sentirez  certaine- 
ment combien  il  est  important  de  ne  pas  vous  com- 
promettre et  de  vous  concerter  avec  M.  Luckn^r. 
Si  les  ennetni  , , trop  inquiétés  par  vous  , se  portoient 
de  votre  côté  , vous  devez  vous  tenir  à portée  de  vous 
retirer  sur  Verdun  pour  défendre  la  Meuse. 
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Dans  tous  les  cas , l’objet  de  toutes  vos  mesures 
doit  être  de  prévenir  l’ennemi  vers  Paris  , soit  en  le 
fatiguant  sur  ses  derrières  et  ses  flancs  pour  lui  ôter  ses 
subsistances  , soit  en  le  devançant  si  cela  est  plus 
avantageux. 

J’envoie  dans  ce  moment  un  courrier  à M.  Du- 
mouriez  , pour  qu'il  se  joigne  à vous  avec  tout  ce 
qu’il  pourra  tirer  de  scs  camps  et  de  ses  garnisôns 
du  côté  de  Dunkerque.  Il  sera  peut-être  très-sage  que 
vous  lui  fassiez  savoir  quel  est  le  parti  que  vous 
prenez,  et  ce  que  vous  savez  de  l’ennemi. 

Nous  prenons  pour  la  défense  de  Paris  les  mesures 
les  plus  promptes  , et  nous  espérons  recevoir  i*  .nemi 
de  manière  à vous  donner  , ainsi  qu’aux  autres  Géné- 
raux que  je  me  hâte  de  prévenir  , le  temps  de  l’at- 
teindre et  de  l’envelopper. 

Le  Ministre  de  la  guerre , 
Signé  J.  Sert  an. 

N.o  I V 

Lettre  de  JÎ . Dîllon  au  général  Kellermann . 

A Sainte-Menehoult  , le  9 septembre  1792  , l’an  4e* 
de  la  Liberté. 

J’apprends  , Général  , que  vous  étiez  hier  soir  à 
Ligny  avec  20,000  hommes,  et  que  votre  intention  est 
d’être  aujourd’hui  à Bar.  Je  me  hâte  de  vous  envoyer 
M.  Schenetz  , lie  utenant-colonel  aide  - de  - camp  , 
pour  vous  instruire  de  notre  position  et  de  celle  de 
l’ennemi.  M.  Dumouriez  , campé  à Grandpré,  m’a 
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mandé  hier  soir  que  le  corps  du  général  Clayrfait  étoit 
devant  lui  renforcé  d’un  corps  d’Emigrés  , et  que  le 
quartier  général  étoit  à Buzancy.  Vous  aurez  appris 
que  j’occupe  depuis  quelques  jours  les  gorges  de 
Biesme.  Ce  poste  est  tellement  fort  par  la  nature  , 
qu’il  seroifc,  je  pense,  impossible  de  m’y  forcer  5 aussi 
suis -je  convaincu  qu’ils  ne  le  tenteront  pas.  Leur  avant- 
garde  campée  depuis  quelques  jours  à Sivry-la-  Perche, 
s’est  portée  hier  à Ville-sur- Cousance.  Mes  nouvelles 
de  cette  nuit  m’apprennent  que  ce  corps  doit  se  por- 
ter aujourd’hui  à Vaubécourtj  sans  doute  il  est  des- 
tine à marquer  la  marche  de  leur  armée  qui  se  portera 
par  la  chaussée  de  Verdun  à Bar-le-Duc. 

J’ai  environ  i5oo  chevaux  et  deux  bataillons  pour 
éclairer  la  marche  de  cette  avant-garde  , et  je  vais 
avec  mon  infanterie  conserver  le  poste  que  j’occupe 
jusqu’au  moment  où  je  serai  certain  que  la  grande 
année  des  ennemis  auroit  dépassé  ma  droite.  C’est 
alors  seul  , que  je  pourrai  déterminer  la  marche  la 
plus  utile  pour  retarder  l’ennemi.  Ma  cavalerie  est 
à Passavant  et  au-delà,  mon  infanterie  au  bord  des 
bois  5 je  pense  qu’il  seroit  plus  utile  que  je  fisse  ma 
jonction  avec  vous  ; je  pourrois  vous  amener  environ 
7000  hommes  de  très-bonnes  troupes  et  a5  pièces  de 
canons  , y compris  celles  d’une  compagnie  d’artil- 
lerie légère.  Je  n’imagine  pas  que  M.  Dumouriez 
puisse  risquer  un  mouvement , à moins  d’avoir  eu  un 
avantage  sur  Clayrfait  5 s’il  marche  pour  vous  rejoin- 
dre , alors  les  Autrichiens  le  suivront  , ou  se  porteront 
par  leur  gauche  pour  faire  leur  jonction  avec  les  Prus- 
siens : ceux-ci  , quoi  qu’on  en  dise  , sont  au  plus 
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5o,ooo  combattans  , et  n’ont  pas  l’air  trop  rassuré». 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  me  faire  connoître  la 
force  de  votre  armée  , et  cpielies  sont  vos  intentions  , 
de  ne  pas  perdre  un  seul  instant  5 je  vous  f rai  de 
mon  côté  savoir  tout  ce  cpie  j’apprendrai  , et  ce  qui 
se  passera  du  côté  de  M.  Dumouriez. 

Il  m’est  arrivé  ici  6 pièces  de  canons  de  8 , avec  trois 
canonniers  seulement  5 ils  sont  traînés  par  des  chevaux 
de  paysajis  : on  a eu  i’ignorance  de  n’amener  que  deux 
caissons,  et  on  a laissé  les  10  autres  à Rmms.  J’ai 
écrit  à M.  Dumouriez  pour  savoir  ses  intentions  sur 
ces  canons  $ si  je  ne  reçois  pas  de  ses  nouvelles 
dans  la  matinée  , j’enverrai  un  courrier  à Reims  , faire 
venir  les  caissons  àCliâionsj  j’y  enverrai  les  canons,  et 
ils  seroient  alors  à la  poriée  de  vous  joindre.  J’attends 
avec  impatience  de  vos  nouvelles. 

Le  lieutenant  général  , 
Signé  A.  Dillon. 

N.°  V. 

Lettre  de  Dumouriez  à A.  Dillon. 

Quartier  général  de  Grandpré  , le  10  septembre  1791 > 
l’an  4me.  de  la  Liberté. 

Je  laisse,  mon  cher  Général,  le  camp  de  Grandpr© 
tel  qu’il  est.  Le  général  Duvai  arrivera  à trois  heures 
à Mortanne  , avec  7 bataillons  et  6 escadrons.  Il  se 
joindra  à Saint-Juvin  à M.  Stingel  , qui  a 6 esca- 
drons de  hussards  , et  environ  4 bataillons.  Je  join- 


drai  à cette  avant-garde  , la  réserve  de  8 escadrons  de? 
dragons  ? et  4 bataillons  de  grenadiers.  Je  vais  mar- 
cher avec  cette  forte  avant-garde,  et  i/j.  bataillons  et 
20  escadrons  par  Varcnnes  et  Clermont  , pour  donner 
sur  1 arrière -garde  du  corps  d’armée  qui  marche  à 
votre  droite , et  qui  cherche  à vous  déborder.  Ras- 
semblez tout  ce  que  vous  pourrez  d’infanterie  y sur 
Charru > Passavant  et  Villers. 

Joigne z -y  vos  14  escadrons  , et  couvrez  aussi  Sainte- 
Mendioult  ^ de  manière  à ce  que  nous  puissions  faira 
d’abord  ensemble  , et  ensuite  avec  Kel- 
/ïermann , qui  marche  de  Sar-lc-Dnc  sur  Saint-Dizier  , 
ainsi  que  je  l’apprends  par  sa  lettre  du  9 5 il  a d’hier 
une  bonne  division  à Bar  - le  - duc  , commandée  par 
M.  Despres-Crassier  5 ainsi  , il  y arrive  aujourd’hui 
de  sa  personne  avec  ses  20,000  hommes  5 nous  en 
aurons  autant  quand  nous  serons  joints  après  demain. 
Laissez  aux  grandes  Islettes  , environ  2000  hommes  , 
faites  rassembler  , par  h tocsin  , tous  les  paysans  pour 
alh  r border  les  abattis.  Portez-vous  avec  tout  le  reste 
tout-a-fait  à votre  droite  , et  dirigez-y  tout  ce  qui  se 
rassemble  a Sainte-Menehoult.  Nous  nous  arrangerons 
ensemble,  aussitôt  notre  jonction  , pour  couvrir  cette 
place  et  pour  suivre  le  mouvement  sur  Châlons.  Faites 
sonner  le  tocsin  sur  toute  votre  route  , j’en  ferai  au- 
tant et  cela  déconcertera  un  peu  la  marche  des  Prus- 
siens. Je  commencerai  mon  mouvement  à minuit. 

Le  général  en  chef  de  l’armée  du  Nord. 

' Signé  Dumouriez. 
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N.»  V I. 

Zjettre  de  Diana uriez  à A.  Dillnni 

Grandpré  , le  12  septembre  1792  , l’an  4.m« 
de  la  Liberté. 

Les  ennemis  vous  ont  abandonné  ; mon  c her  Géné- 
ral , pour  se  porter  sur  moi  5 ils  me  font  une  attaque 
dans  le  moment  ; je  ne  sah  pas  encore  si  c’est  la  véri- 
table y je  crois  que  ce  n’est  qu’une  f inte  pour  atta- 
quer iatro  u ée  du  Chêne-le-Popuh  ux  , où  je  porto  du 
renfort.  Envoyez-moi  du  secours  , sans  cependant 
dégarnir  la  trouée  de  Clermont.  Je  vous  embrasse. 

Le  général  en  chef  de  l’armée  du  Nord, 
Signé  Dumouriez. 

N.*»  V I L 

lettre  de  A . Di  lion  au  maréchal  Luckner 
ci  (Aidions . 

Sainte-Menehoult  , le  12  septembre  , 9 heures  du  soir  , l’an 
1er.  de  la  République. 

Vous  aurez  appris  , M.  le  Maréchal  , que  les  enne- 
mis font  de  grands  mouvemens  5 je  suis  maintenant 
aussi  positivement  informé  qu’on  puisse  l’être,  que  leâ 
Prussiens  ont  levé  tout  leur  camp  vers  Verdun  , et 
qu’ils  y ont  été  remplacés  par  un  corps  d’armée  qu’011 
m’assure  être  des  Hessois  , réunis  à des  Emigrés  : l’ar- 
mée Prussienne  s’est  mise  en  marche  sur  trois  colonnes  ; 
|e  ne  sais  positivement  quelle  e^>t  sa  direction  } mais 
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il  est  très-certain  qu’une  partie  assez  considérable  des 
forces  ennemies,  a passé  aujourd’liui  par  Varennës,  et 
marche  sur  M.  Dumourxez  à Grand  pré.  Elle  se  réu- 
nira sans  doute  > aux  troupes  du  général  Clayrfait. 
J’ai  entendu  vers  midi  une  canonnade  très-vive  , elle 
s’est  répétée , mais  moins  forte  vers  la  brune  5 vous 
ji’avez  pas  un  instant  à perdre  , pour  faire  passer  à 
M.  Du  mouriez  tout  ce  que  vous  avez  de  forces  à 
Cliâions  5 je  ne  suis  pas  assez  fort  pour  me  dégarnir  , 
ayant  une  étendue  aussi  considérable  à garder , et 
craignant  d’êfre  tourné  par  mes  deux  flancs , si  l’en- 
nemi force  M.  Dumouriez.  Je  vous  conjure  de  bâter 
le  départ  et  la  marche  des  troupes , pour  aller  de  Châ- 
lons  à son  secours. 


Lettre  de  A , Lillon  me  Maréchal  Luckner 
y'  à CdiâloTis . 

Sainîe-Menehoult , le  i3  septembre  , l’an  /fe. 
de  la  Liberté. 

J’appkends  , monsieur  le  Maréchal,  avec  beaucoup 
de  peine  , ta  ht  par  votre  lettre  que  par  celle  de 
M.  Labourdonnaye  , que  , trompé  sur  les  véritables 
mouvemens  de  l’ennemi  , vous  vous  êtes  décidé  à faire 
passez*  à M.  Keilermann  les  renforts  qui  étoient  à 
votre  disposition  , et  que  je  croyois  déjà  en  chemin 
de  Cliâions  à Grandprë  par  Suippe  , qui  est  la  route 


Le  lieutenant  général 


Signé  A.  Dillon. 


N.°  V I I I. 
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la  plus  courte  que  j’avois  indiquée  à M.  Labour- 
donnaye.  Il  doit  vous  être  prouvé  maintenant  que 
l’armée  Prussienne  n’a  pas  marché  sur  Bar  ; j’en  ai 
la  preuve,  puisque  j’ai  envoyé  des  hommes  sûrs  et 
iritelligens  qui  ne  sont  revenus  que  ce  matin  de  la 
route  de  Verdun-sur-Bar , et  n’y  ont  pas  vu  un  en- 
nemi. Dan6  la  position  des  choses  , l’armée  de  M. 
Kcllcrmann  devient  absolument  inutile  , si  elle. reste 
où  elle  est  ; elle  n’a  pas , dans  mon  opinion  , un 
Instant  à perdre  pour  se  rapprocher  de  moi  par 
Vanbécourt  , Sainte-Menehoult  , et  faire  de  - là  sa 
jonction  avec  M.  Dumouriez.  Je  viens  d’être  obligé 
d’envoyer  à ce  Général  plus  de  trois  bataillons  d’infan- 
terie et  cinq  escadrons.  Me  voilà  dénué  de  cavalerie  , 
tandis  que  le  corps  d’année  des  Emigrés  , Autrichiens 
ou  Iiessois,  que  l’on  porte  à près  de  18,000  hommes, 
et  qui  a remplacé  les  Prussiens  dans  leur  camp  de 
Verdun  et  Domballe^  a une  cavalerie  nombreuse.  Si 
M.  Kellermann  ne  m’envoie  pas  immédiatement  au 
moins  six  escadrons  , je  vais  voir  ravager  et  enlever 
les  subsistances  de  plus  de  60  villages  que  j’ai  pro- 
tégés jusqu’à  présent,  et  qui  sont  situés  depuis  Sainte- 
Menehoult  jusqu’à  Bauzée  , et  jusque  sur  la  rivière 
d’Aire.  Ces  villages  seront  dans  le  cas  de  nous 
fournir  jusqu’au  pain  , puisque,  selon  toute  apparence  , 
notre  communication  avec  Sedan  , d’où  nous  le 
tirons  , est  interceptée.  Sans  doute  , monsieur  le 
Maréchal,  que  M.  Kellermann  va  prendre  un  parti 
décisif , et  il  n’y  a pas  un  instant  à perdre.  Je  vous 
supplie  d’envoyer  les  forces  dont  vous  pourrez  dis- 
poser à M.  Dumouriez.  Quant  à moi  , je  ne  puis 
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quitter  le  poste  que  j’occupe.  J’y  gerois  immédiate* 
ment  remplacé  par  les  Hessoi>$  et  j’apprends  égale- 
ment que  quand  ceux-ci  se  porteront  en  avant , une 
armée  d’Emigrés  leur  succédera» 

Il  seroit  absolument  nécessaire  de  m’envoyer  le* 
deux  caissons  de  huit  que  j’ai  demandés  hier^  an 
moins  quatre  caissons  de  cartouches  à fusil  , ©t  des 
tentes  et  marmites  pour  deux  bataillons.  Je  vous 
prie,  mon  i ur  le  Maréchal  , de  vouloir  bien  donner 
les  ordres  les  plus  précis  à cet  égard. 

Le  lieutenant  général  , 
Signé  A.  Dillon. 

N.®  I X. 

'Lettre  de  A . D illon  au  général  K ellermann ; 

Sainte-Menehoult , i5  septembre,  l’an  4e.  de  la  Liberté. 

Je  vous  avois  assuré,  mon  cher  Général,  que  les 
■ennemis  ne  se  porteroient  pas  sur  vous  ni  sur  Châ- 
lons  j leur  marche  certaine  doit  vous. . convaincre 
maintenant  que  non-seuhment  vous  avez  bien  fait 
de  vous  porter  sur  Bar-le-Duc  , mais  qu’il  eut  été 
désirable  que  vous  eussiez  porté  un  gros  détachement 
vers  Vau  be  court  , comme  je  vous  l’avois  proposé  5 
il  nous  auroit  facilité  de  tomber  par  la  pointe  de 
Beaulieu  et  Froidos  , sur  les  Hessois  qui  défilent 
depuis  hier  de  -Dombalîe  , en  petits  corps  , avec  peu 
de  cavalerie  , laquelle  est  d’ailleurs  dans  le  plus 
mauvais  état. 

■ • % : Æ " ■ • 1 
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Je  ne  puis  rien  entreprendre,  n’ayant  que  les  for- 
ces nécessaires  pour  conserver  mon  poste  et  éclairer 
mes  flancs.  Des  K oui  mes  sûrs  qui  ont  été  à Verdun 
même  cette  nuit  , m’assurent  que  toutes  les  forces 
Prussiennes , à l’texception  de  /[ooo  hommes  laissés 
dans  Verdun  ,ont  marché  par  Dun  ou  la  chaussée  est 
de  Verdun  à Varennes,  et  par  la  droite  de  cette 
ville  voilà  le  troisième  jour  de  leur  marche.  Le  Roi 
de  Prusse  a passé  en  personne  à Varennes  avec  le 
ci-devant  Monsieur  , frère  du  Roi.  Vous  savez  que 
M.  Dumouriez  a été  attaqué  avant-hier,  et  l’a  éié 
encore  aujourd’hui  5 la  canonnade  a été  vive  entre  onze 
heures  .et  midi  5 je  ne  sais  pas  encore  de  déiaiis  : 
je  sais  qu’hier  le  duc  de  Brunswick  furieux  a dit 
au  Roi  de  Prusse,  je  perdrai  bien  du  monde,  mais 
j’y  passerai.  A-t-il  voulu  parler  de  la  trouée  de 
Grandpré  , de  celle  du  Chêne -le -Populeux  ou  de 
mon  poste?  Il  est  plus  probable  que  c’est  d’un  des 
deux  premiers  points  : dans  mon  opinion  , les  enne- 
mis ne  feront  que  des  attaques  partielles  sur  les  points 
que  défend  M.  Dumouriez  , et  tâcheront,  par-  Bu- 
zancy  de  déborder  les  bois,  enfoncer,  ou  tourner  le 
corps  du  Chène-le-P opuleux 5 arrivéslà , ils  peuventpren- 
dre  trois  partis.  i°.  De  se  porter  droit  à Rheims , mais 
c’est  par  le  plus  mauvais  pays  de  la  France,  où  ils  ne 
trouveroient  absolument  rien  , et  ils  ne  sont  pas  mu- 
nis de  provisions  , et  moins  encore  de  fourrages  ; le 
second  parti  seroit  de  marcher,  en  décrivant  le  cercle, 
vers  Châlons  ; mais  dans  ce  cas  ils  ne  peuvent  empê- 
cher M.  Dumouriez  , en  se  répliant  vers  moi  on  par 
Suippes , d’y  arriver  avant  eux  , et  d’effectuer 
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vous  la  réunion  de  toutes  nos  forces.  Le  troisième 
parti , et  c’est  celui  qu’ils  prendront  peut-être,  est  de 
s’assurer  de  Sedan,  de  Mezières  , s’ils  le  peuvent, 
et  de  se  reporter  vers  Rliétel,  en  prolongeant  ensuite 
la  Vallée  de  l’Aine  , qui  est  très-abondante  vers  Sois- 
sons.  Réportons  nous  à votre  position  , et  à celle  des 
ennemis  devant  Verdun;  vous  avez  trente  mille  Hom- 
mes ; maintenant  les  ennemis  n’ont  depuis  Verdun 
jusqu’à  Varennes  , qu’un-  corps  de  Hessois  et  d’Emi- 
grés  qui  sont  venus  de  Tliionville,  (dont  on  assure, 
et  je  le  tiens  pour  certain,  le  siège  levé  depuis  le  10; 
on  dit  même  que  le  9 , les  Emigrés  ont  été  bien  mal- 
traités dans  une  sortie . ) Ces  corps  ne  forment  pas 
i5  mille  Hommes  répandus  dans  une  grande  lon- 
sueur  ; il  y a un  corps  de  6000  Hommes  au  moins 
en  embuscade  près  Clermont,  attendant  que  je  quitte 
mon  poste.  Si  vous  avanciez  vers  Vaubecourt  , vous 
pourriez  couper  ces  corps  les  uns  des  autres  , culbuter 
le  camp  de  Doinballe,  où  il  n’y  a que  des  tentes, 
balayer  ainsi  les  derrières  de  l’ennemi.  Si  les  Prussiens 
font  un  mouvement  rétrograde  , vous  dégagez  M.  Du- 
mouriez  , votre  rétraite  est  assurée  derrière  la  pointe  de 
Beaulieu,  et  vous  mettez  l’épaisseur  de  la  forêt  d’ Ar- 
genté entre  vous  et  l’ennemi  : voilà  ce  que  je  vous 
propose,  parce  que  je  crois  la  cliose  très-pratiquable 
demain  dans  la  journée.  Je  puis  vous  fournir  pour 
cela  6 bons  escadrons  , un  excellent  bataillon  d’in- 
fanterie légère  , et  une  demi  - compagnie  avec  trois 
pièces  d’artillerie  légère  dont  une  de  8.  Si  vous  ne 
voulez  rien  de  ce  que  je  vous’propose  , envoyez-moi, 
je  vous  prie  , pour  quelques  jours  6 ou  8 escadrons 
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poitf  remplacer  ceux  que  j’ai  envoyés  à M.  Dumùu- 
liez  , et  je  me  charge  de  harceler  vigoureusement 
les  Hessois.  ** 

La  preuve  que  les  ennemis  sont  foibles  vers  Verdun 
c’est  que  tout  les  gens  aisés  sont  dans  la  consterna- 
tion et  se  sauvent  depuis  deux  jours  , avec  leurs  effets  f 
sur  terre  d’Empire. 

Le  lieutenant  général  , 
Signé  A.  Dillon. 

N.°  X. 

Lettre  du  maréchal  Luckner  à A.  JDillon . 

Châlons  , i3  septembre  1792  , l’an  4e.  de  la  Liberté 
et  le  1er.  de  l’Egalilé. 

J’attenpois  avec  impatience  de  vos  nouvelles.  Mon- 
sieur , et  celles  que  vous  me  donnez  confirment  en- 
tièrement la  vérité  de  vos  rapports.  J’ai  envoyé  ce 
matin  à M.  Dumouriez  un  hon  bataillon  de  volontaires 
avec  une  compagnie  de  chasseurs  de  l’Orient.  Je  lui 
enverrai  aprè^-demain  encore  un  bataillon  venant  de 
Rheims,  et  environ  cent  quatre-vingt  chevaux  du  24.* 
régiment. 

Demain  matin  , s’il  m’est  possible , je  vous  ferai 
passer  un  bataillon  de  Paris  de  800  hommes,  fous 
armés  5 quant  à la  cavalerie  , je  n’en  ai  point.  , Si 
cependant  je  puis  me  passer  de  la  valeur  d’un  esca- 
dron de  gendarme  9 je  ferai  mon  possible  pour  vous 
l’envoyer.  C’est  à M.  Kelierinann  à juger  s’il  peut 
vous  accorder  le  remplacement  de  la  cavalerie  que 
vous  avez  cédé  à M.  Dumourie*. 
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Je  neT  cfoirois  pas  prudent  que  M.  Kailermann  fasse 
sa  jonction  avec  vous , car  il  laisseroit  par  ce  moyen 
toute  la  Lorraine  à découvert. 

M.  Labourdonnaye  pi’ a assuré  qu’il  n’y  avoit  plus 
de  caissons  à Rheims  , mais  qu’il  ne  tarderoit  point 
^’en  arriver1  5 alors  je  pourrai  vous  faire  passer  le  nom- 
bre qui  vous  sera  nécessaire  ; en  attendant  ? je  vous 
ferai  passer  des  cartouches  à balles.  Nous  manquons 
ici  d’effets  de  campement  5 il  doit  se  fairê  un  rassem- 
blement de  3oooo  hommes  , et  nous  n’en  avons  encore 
que  pour  8000.  Comme  vous  êtes  dans  des  lieux  boi- 
sés y .vws  aurez  de  la  facilité  à faire  barraquer  vos 
troupes.  Au  reste  , je  ne  puis  que  me  référer  à vous 
pour  totiîès  lès  opérations  militairés  dont  vous  êtes 
chargé  , et  dont  vous  vous  êtes  si  bien  acquitte  jus- 
qu’à: ce  moment. 


Le  maréchal  de  France  , généralissime  , 
Signé  Luckner. 


N.°  X I. 

Ordre  circulaire  daté  de  Sainte-Jdîeriehcult 
le  z 5 septembre  , à dix  heures  du  soir  > 
Van  A.e  de  la  Liberté . 

Il  est.  ordonné  à tous  les  détachemens  d’infanterie 
et  dé  'cavalerie  qui  se  trouvent  dans  les  villages  entre 
Sainte -Menehoult  et  Villers , de  retourner  sur-le- 
champ  au  camp  de  Donmartin  , sous  peine  ü infamie 
et  -de  trahison. 

Le  lieutenant  général  , Signé  A.  Diixo  ^ » 
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Ordre  dorme  à l9 avant-garde  le  16  septembre 
*792  ^ Van  4S  de  la  Liberté . 

Les  braves  troupes  de  l’avant-garde  sont  prévenues 
que  l’ennemi  ayant  attaqué  hier  une  partie  de  l’ar- 
rière-garde du  générai  Dumouriez  , un  pelit  nombre 
de  lâches  et  de  traîtres  à leur  patrie  ont  abandonné 
leur  corps  , et  ont  cherché  à répandre  l’alarme  et  à 
calomnier  leurs  chefs  et  leurs  généraux  : ils  sont 
connus,  et  seront  punis. 

Tout  est  rentré  dans  l’ordre  5 on  a vu  deux  misé- 
rables cavaliers  du  régiment  ci-devan  t Royal  étran- 
ger , percer  dans  leur  fuite  jusqu’à  la  redoute  des 
IsletteS  ; sans  doute  ils  vouloient  , d’après  les  infâme^ 
propos  qu’il  ont  tenus  «,  jeter  le  soupçon  et  l'alarme 
dans  l’avant-garde , et  aller  ensuite  chez  l’ennemi  re- 
cueillir le  fruit  de  leur  trahison. 

Le  général  Di  lion  les  remet  au  poste  où  ils  ont  été 
arrêtés  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  jugés. 

Le  lieutenant  général  , 

Signé  A.  Dillon. 


N.o  XII  I. 

' - ''  ■“  v " ' . ' . . vv-v; 

Lettre  de  J,  Se r van  > Ministre  de  la  guerre 
au  général  Dumouriez . 

Du  27  septembre  1792. 

Il  sera  important , mon  cher  Général,  d’après  les 
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ivénemsns  du  moment , et  ceux  qui  se  préparent,  de 
vouloir  bien  m’envoyer  un  officier  qui  vienne  en 
tendre  compte  au  conseil  5 il  m’ordonne  de  vous  écrire 
qn’il  a jeté  les  yeux  sur  M.  Dillon  , pour  remplir  cet 
objet.  J’espère  toujours,  mon  cher  Général,  que  vous 
resterez  convaincu  , ainsi  que  nous  , que  vous  n’avez 
plus  un  moment  à perdre  pour  vous  rapprocher  de 
la  Marne , afin  de  couvrir  par  là  CKâions  , Rheims 
et  les  superbss  campagnes  du  Soissonnois  et  de  la 
Brie:  que  nous  importe  actuellement  que  l’ennemi 
occupe  les  plaines  arides  de  la  Champagne  ? mais  nous 
voulons  que  votre  brave  armée  et  celle  du  général 
Kellermann  soient  approvisionnées  en  abondance  , et 
nous  ne  supportons  pas  de  savoir  que  vos  communi- 
cations sont  devenues  infiniment  difficiles , et  que  vous 
avez  des  ennemis  presque  de  tous  les  côtés  5 plus 
ils  sont  dans  une  position  fâcheuse  , plus  il  faut  la 
rendre  pénible  et  améliorer  la  nôtre.  D’ailleurs,  per- 
sonne ne  vous  voit  tranquillemeutà  Sainte-Menehoult, 
tandis  que  les  houiaus  viennent  insulter  les  faubourgs 
de  Rheims. 

Le  Ministre  de  la  guerre  , 
Signé  J.  Sert  an. 

N.®  X I Y. 

Lettre  de  A.  Dillon  à J.  Servan  > Ministre 
de  la  guerre  , datée  de  Sainte*  Menehoult 
le  z8  septembre  17 gz,  Van  premier  de  la 
République . 

Le  général  en  chef  Dumouriez  vient } Monsieur  ^ 

» ■ ■ • Iai  il  ■ - " - % I 
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de  me  faire  passer  la  lettre  que  v ni  lui  ayez  écrite  eu 
date  d’hier  , par  laquelle  vous  demandez  qu’un  officier 
aille  rendre  compte  au  conseil  des  événement  du  mo- 
ment et  de  ceux  qui  se  préparent  , et  par  laquelle 
vous  annoncez  que  le  couseil  a jeté  les  v; ux  sur  moi 
pour  remplir  cet  objet.  Je  suis  prêt  à obéit  ù tout 
ordre  qui  me  mettra  à portée  de  servir  la  patrie'  et  la 
cause  de  la  liberté  ; mais  permettez-moi  de  vous  ob- 
server qu’astreint  à mon  poste  que  je  connois  bien  et 
qui  est  très-important,  je  ne  rn=“  suis  occupé,  depuis 
que  je  sers  sous  les  ordres  de  M.  Dumourie^  , que 
d’obéir  a ceux  qu  il  m’a  donnés.  J'ignore  parfaitement 
tous  les  plans  de  campagne  oui  ont  pu  être  faits.  Je 
vois  d’excellentes  dispositions  faites  pour  repousser  de 
tous  côtés  l’ennemi.  Je  desire,  au  moment  où  toutes 
négociations  viennent  d’être  rompues,  rester  au  posté 
honorable  où  je  suis  placé.  J’espère  prouver  que  le 
général  Duniouriez  n a pas  mal  placé  sa  confiance  , 
lorsqu’il  m a ordonné  de  l'occuper.  Je  vous  prie  de 
trouver  bon  que  je  ne  quitte  pas  l’ennemi  de  vue  , >aat 
qne  ses  armées  et  les  nôtres  seront  en  présence. 

Le  lieutenant  général  , 

Signe  A.  Dillon. 

N. « X V. 

Lettre  de  A . Dilïvn  au  général  Jtavafi } 
à Metz . 

Du  camp  de  Sivrv-Ia -Perche , le  5 octobre -z -a  j i’-aû  1er. 
de  la  République. 

Tje  sun  ici  , mon  Général  , à la  *£;?  dsr  ao,C'  o h.ona- 
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mes  ( 1 ) , en  présence  du  corps  Autrichien  , Hohenlohe> 
et  des  Hessois.  Je  suis  décidé  à les  attaquer  et  à le» 
combattre  sous  tous  les  points 5 je  n’ai  qu’une  crainte,, 
c’est  de  les  voir  fuir  lâchement,  sans  que  les  soldats  de 
la  Liberté  aient  pu  tirer  vengeance  des  excès  qu’ils  ont 
commis. 

Je  vous  envoie  une  pièce  ( la  lettre  interceptée  du 
directoire  du  district  d’Etairt  ) qui  prouve  qu’ils  mé- 
ditent leur  retraite,  en  nous  pillant  encore  5 il  paroifc 
certain  qu’ils  veulent  passer  par  Etain.  Je  vous  engage,  en 
conséquence  , à user  de  toutes  les  forces  que  vous  avez 
à votre  disposition  , pour  , sans  compromettre  la  sûreté 
de  Metz.,  détacher  tous  les  corps  dont  vous  pourrez 
vous  passer  , pour  tomber  vigoureusement , et  de  toutes 
les  manières  , sur  ces  lâches  ennemis  qui  sont  déjà  saisis 
de  peur. 

Vous  avez  un  puissant  moyen  5 faites  avertir  tous  les 
villages , que  tous  les  citoyens  reprennent  de  la  con- 
fiance , que  l’on  sonne  le  tocsin  par-tout,  toutes  les 
armes  seront  bonnes  pour  harceler  l’ennemi  et  tomber 
dans  chaque  défilé  sur  ses  équipages.  Faites  proclamer 
que  tous  ceux  qui  lui  fourniront  une  livre  de  pain  , sont 
traîtres  à leur  pays.  Je  les  poursuivrai  sans  relâche 
s’ils  se  retirent  j je  les  combattrai  s’ils  restent  m7  je  de- 
mande que  mon  avis  vqus  serve  d’instruction  pour 
venger  la  patrie. 

Le  lieutenant  général  , 
Signé  A.  Dillon. 


(1)  J’avois  exagéré  mes  forces  pour  donner  plus  de  confiance  à 
Metz, 


A 
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Lettre  de  A.  DI  lion  au  Landgrave  de 
Hesse  - Cas  se l. 

Domballe  , 4 octobre. 

J’ai  l'honneur  d’envoyer  à S.  A.  S.  le  Landgrave  de 
Hesse-Cassel  le  lieutenant  Lindau  5 il  pourra  juger  par 
l’attestation  que  j'ai  fait  donner  à cet  officier  ( par  le 
maré<_hal-de-€amp  Galbaud)  , que  la  nation  Française, 
toujours  grande  , toujours  généreuse  , sait  apprécier 
une  belle  action , estime  la  valeur  même  dans  ses 
ennemjs. 

Je  saisis  cette  occasion  pour  offrir  à S.  A.  quelques 
réflexions  dictées  par  l’humanité  et  la  raison. 

Elle  ne  sauroit  disconvenir  qu’une  nation  prise  en 
masse  a le  droit  de  se  donner  telle  forme  de  gouver- 
nement qu’elle  juge  à propos  5 que  par  conséquent 
nulle  volonté  particulière  ne  peut  paralyser  la  sienne  : 
libre  et  absolument  indépendante  à jamais  , la  nation 
Française  a repris  ses  droits  , et  a voulu  changer  la 
forme  de  son  gouvernement  5 tel  est  le  précis  de  ce 
qui  se  passe  en  France. 

S.  A.  S.  le  Landgrave  de  Liesse- Càssel  amène  en 
France  un  corps  de  troupes  : comme  prince  , il  sa- 
crifie ses  sujets  pour  une  cause  qui  lui  est  étrangère  ; 
comme  soldat , il  doit  appercevoir  la  situation  où  il 
se  trouve  5 elle  est  périlleuse  pour  lui,  il  est  entouré. 
Je  lui  propose  de  reprendre  demain  matin  le  chemin 
de  son  pays,  de  vuider  le  territoire  Français  5 je  lui 
procurerai  les  moyens  de  passer  en  sûreté  près  des 


( 9°  ) 

armées  Françaises  cjtii  se  so'nt  rendues  maîtresses  de 
plusieurs  points  par  où  il  doit  passer.  Cette  propo- 
sition est  franche  5 je  demande  une  réponse  catégo- 
ïioae  et  formelle.  La  République  Française  excuse 
une  erreur  5 mais  elle  sait  venger  sans  pitié  l’enva- 
Iiissement  et  le  pillage  de  son  territoire. 

Je  vous  envoie  cette  lettre  par  M.  Gobert  , mon 
adjudant-general  , qui  attendra  votre  réponse  : elle 
est  pressée  , je  suis  prêt  à marcher. 

Le  lieutenant  générai  , commandant  une  armée 
de  la  République  Française. 

Sign  é A . D ill  on  . 

N.o  X Y I. 

Lettre  du  général  Dumouriez  à jj . Dillon . 

Sain te-Menehoult  , le  S octobre  , l’an  1er.  de  la  République. 

Je  suis,  non  pas  inquiet,  mais  très-curieux  de 
votre  longue  canonnade  d’aujourd’hui  , mon  cher 
Dillon  5 je  suis  bien  persuadé  que  vous  ne  vous  êtes 
point  compromis  , et  que  vous  avez  rossé  les  Hessois. 
Je  vous  ai  ma/fdé  tantôt  que  Keilermann  marchoit 
demain  pour  venir  camper  à Sainte-Menehoult  , et 
prendre  après  demain  votre  camp  de  D om balle  $ il  n’y 
a encore  rien  de  changé  à cet  égard  : cependant  il 
est  possible  que  Keilermann  passe  demain  par  Grand- 
pre  , et,  au  lieu  de  se  porter  à votre  droite,  vienne 
flanquer  votre  gauche  5 en  ce  cas  , ce  chargement 
serait  encore  plus  heureux  pour  vous  , parce  que 
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"Vous  n’auriez  plus  à craindre  d’être  attaqué  sur  votre 
gauche  par  les  Prussiens.  Je  serai  demain  à 10  heures 
du  matin  à Autry  , ou  j’ai  donné  rendez  - \ous  à 
Kellermann  5 et  c’esf-là  que  nous  déciderons  si  ce 
changement  doit  avoir  lieu  ou  non. 

Je  vous  donnerai  pour  nouvelle  que  le  R.oi  de 
Prusse  , furieux  de  l’équipée  qu’on  lui  a fait  faire  , 
s’en  est  pris  à JSfonsieur  , et  l’a  traité  comme  un 
gredin.  La  plus  belle  discorde  règne  entre  Prussiens  , 
Autrichiens,  Hessois  et  Emigrés.  'Racontez  cela  à 
vos  troupes  5 c’est  le  plus  beau  moment  de  mettre 
tous  nos  ennemis  d’aocord  , en  les  assommant  tous 
également.  Je  m’en  rapporte  à vous  , mon  cher 
Diilon  5 vous  pouvez  ou  les  jeter  tous  dans  Verdun 
( où  on  augmentera  la  confusion  avec  des  boulets 
rouges  ) ; ou  leur  faire  évacuer  Verdun,  où  vous  en- 
treriez Sans  coup  férir.  Si  cela  vous  arrive,  ne  vous 
y arrêtez  pas  du  tout  , et  poussez  sur  Etain  pour 
châtier  ce  district  flagorneur  de  despotes  , et  consom- 
mer 1 vivres  qu’il  destinoit  aux  Allemands.  Je 
m’en  rapporte  à vous  pour  mettre  de  la  vivacité  et 
de  l’obstination  dans  cette  poursuite.  L’appât  du  gain 
donnera  des  ailes  à vos  troupes  , et  la  peur  mettra 
des  bottes  de  plomb  aux  jambes  des  ennemis. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur. 

Sign  é D u m o u K 1 ez  . 


( 92  > 

N».  XVII. 

CONFÉRENCE 

Tenue  entre  les  citoyens  Labarolière  et  Galbaud , 
Maréchaux  de  camp  des  armées  de  la  République  > 
d’une  part  $ le  duc  de  Brunswick  Généralissime 
des  armées  confédérées  Prussiennes  , Autrichienne & 
et  Hessoise s , le  général  Kàlkreuth  et  un  officier 
Hessois  9 de  l’autre  part , le  8 octobre  179?., 
l’an  1 .er  de  la  République , tenue  en  plein  champ  , 
entre  le  camp  des  allies  et  le  corps  de  troupes 
légères  aux  ordres  du  citoyen  Labarolière  , au- 
dessous  du  coteau  de  Saint-Earthëlemi  > à une 
demi-lieue  de  Verdun. 

Le  corps  de  troupes  aux  ordres  du  général  A.  Dillou 
cernoit  l’ennemi  en-deçà  de  la  Meuse  , et  s’étendoit 
depuis  Belleray  , 'en  passant  par  Sivry-la-Perche  , 
jusqu’à  Char  ni.  Le  général  Labarolière  , qui  occupoifc 
les  postes  à la  droite  de  l’armée  de  la  République  , 
avoit  poussé  ses  avant-postes  jusqu’à  demi-portée  de 
canon  d’une  redoute  que  les  Prussiens  avoicnt  éta- 
blie au-dessous  de  Saint  - Barthélemi  pour  défendre 
leur  gauche  à la  faveur  d’un  bois  dont  il  occupoit 
la  majeure  partie  , et  pouvoit  faire  avancer  ses  tirail- 
leurs a portée  du  mousquet  des  vedettes  ennemies. 
Cette  heureuse  position  lui  procuroit  journellement 
quelques  avantages  qui  néanmoins  étoient  très  - pré- 
caires y parce  qu’il  falloit'  continuellement  passer  sous 
le  feu  de  la  batterie  de  la  redoute. 
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Dans  cet  état  de  choses , le  général  Dillon  chargea 
le  maréchal-de-camp  Galbaud  de  placer  deux  pièces  dé 
12,  pour  battre  la  redoute.  Le  succès  de  cette  opé- 
ration fut  complet.  L’ennemi,  dès  les  premières  dé- 
charges , retira  son  canon  et  abandonna  la  redoute 
que  les  Français  ne  crurent  pas  devoir  prendre  , parce 
qu’ils  se  seroient  trouvés  battus  d’écharpe  par  les  bat- 
teries que  les  ennemis  avoient  établies  à Saint-Barthé- 
lemi.  Ce  succès  encouragea  tellement  les  tirailleurs 
Français  , que  le  général  Kalkreuth  crut  devoir  de- 
mander une  Conférence  au  maréchal-de-camp  Laba- 
rolière. 

Le  maréchal-de-camp  Galbaud  , qui  s’étoit  porté 
sur  les  lieux  pour  voir  l’état  des  batteries  , fut  invité 
par  Labarolière  de  se  trouver  à la  conférence  5 ils  se 
rendirent  sur  le  terrein  convenu  où  ils  trouvèrent  le 
général  Kalkreuth  , ses  aides-  de  - camp  , un  officier 
Hessois  dont  on  n’a  pu  savoir  le  nom  , ët  plusieurs 
gens  de  leur  suite.  On  convint  d’abord  d’une  sus- 
pension d’hostilités  pendant  la  conférence,  entre  nos 
tirailleurs  et  ceux  des  ennemis.  Les  uns  et  les  autres 
se  réunirent  aussitôt  derrière  nous  sur  le  bord  du 
bois  de  Billemont  , où  ils  burent  l’eau-de-vie  en- 
semble. 

Le  général  Kalkreuth  sy adressant  à Labarolière , 
Je  crois.  Monsieur,  qu’il  ne  vous  sera  pas  difficile 
de  tomber  d’accord  sur  l’objet  de  ma  mission.  Vous 
savez  que  dans  toutes  les  guerres  , les  vedettes  sont 
convenues  de  s’épargner  réciproquement  5 cependant 
vos  tirailleurs  inquiètent  sans  cesse  les  nôtres.  Je 
ous  demande  de  rétablir  à cét  éi>ard  les  anciens 
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usages  de  la  guerre,  et  de  convenir  que  de  part  e£ 
d'autre  les  vedettes  seront  respectées. 

Labaroliere.  Je  crois  , Monsieur  , que  la  guçrro 
autorise  la  conduite  que  j’ai  tenue  jusqu’à  ce.  mo- 
ment , et  votre  demande  prouve  seulement  la  supé- 
riorité de  nos  tirailleurs.  Il  est  cependant  une  condi- 
tion en  faveur  de  laquelle  j’entrerois  dans  vos  vues, 
ce  seroit  de  me  céder  la  portion  du  bois  occupée 
par  vos  troupes  5 alors  tous  mes  postes  se  communi- 
quant avec  sûreté  , je  ne  serois  plus  obligé  de  fati- 
guer mes  tirailleurs  pour  m’assurer  de  ce  qui  se  passe 
sur  mon  flanc. 

Kalkreuth . Vous  conviendrez  , Monsieur  , qu’il 
m’est  impossible  de  céder  sur  cet.  article,  parce  que 
la  possession  entière  du  bois  mettroit  vos  troupes 
en  état  de  venir  nous  inquiéter  impunément  jusqués 
dans  notre  camp.  Voilà  la  réponse  que  je  vous  ferois 
si  j’avois  les  pouvoirs  nécessaires  pour  traiter  sur 
cet  objet  5 mais  ma  mission  ne  porte  que  sur  l’objet 
dont  je  vous  ai  parlé,  et  il  m’est  impossible  de  m’en 
écarter. 

Labaroliere.  Je  suis  fâché  que  mon  devoir  soit  un 
obstacle  au  désir  que  j’aurois  de  vous  faire  plaisir  5 
mais  vous  êtes  trop  bon  militaire  pour  ignorer  que 
les  grands  succès  à la  guerre  ne  sont  souvent  dûs 
qu’à  la  continuiîé  de  petits  avantages.  Ceux  que  rem- 
portaient journellement  nos  troupes  légères  , vous 
prouvent  avec  quel  zèle  nos  armées  combattent  pour 
la  cause  qu’elles  défendent.  Il  y a long-temps  que 
le  Roi  de  Prusse  et  le  duc  de  Brunswick  devroient 
être  persuadés  de  cette  vérité  5 ils  auroient  sans  dout® 
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agi  plus  politiquement , s’ils  avoient  calculé  d’avan c« 
le  sang  et  l’argent  qu’ils  alloient  répandre  inutile- 
ment 5 ils  ont  dans  leur  début  sur  notre  territoire  , 
profité  de4la  trahison  d’un  pouvoir  qui  clevoit  nous 
défendre  , mais  ils  doivent  voir  aujourd’hui  que  la 
nation  , mue  dans  le  meme  gens  , sera  invincible.  Voilà 
le  général  Galbaud  qui  peut  confirmer  ce  que  j’a- 
vance. C’est  lui  qui  par  la  position  qu’il  a donnée  à. 
notre  batterie , vous  a forcé  d'évacuer  votre  redoute. 

Galbaud.  Ce  qu’a  dit  Labarolière  est  de  la  plus 
grande  vérité.  II  y a long-temps  que  le  Roi  de  Prusse 
auroit  dû  renoncer  à persécuter  un  peuple  qui  ne  lui 
a fait  aucun  mal.  Il  y a long-temps  qu’il  auroit  dû 
reconnoître  que  par  une  fausse  politique  , il  alloit 
devenir  la  victime  de  l’ambition  d’une  cour  perfide  y 
que  Frédéric  sut  toujours  apprécier,  et  qui  ne  renonça 
à l’alliance  de  la  France  , que  parce  que  la  cour 
de  Louis  XV  , encore  plus  perfide  , acrifia  les  intérêts 
du  peuple  à l’ambition  d’un  courti  an.  Les  tems  ont 
bien  changé.  Les  Français,  las  du  joug  des  tyrans, 
ont  voulu  faire  eiyt-mèmes  leurs  affaires.  IL  est  bien 
étonnant  que  le  duc  de  Brunswick  ait  eu  la  folle 
présomption  ( passez-moi  ce  terme  ) de  vouloir  dicter 
desi  loix  à un  peuple  que.  l’Europe  entière  ne  pour- 
roit  soumettre  , quand  tous  les  despotes  se  réuniroient 
contre  lui.  Notre  force  con  siste  aujourd’hui  dans 
l’opinion  , elle  est  uniforme.  Les  Français  sont  tous 
résolus  à s’ensevelir  sous  les  débris  fumar.s  et  ensan- 
glantés de  leur  territoire  , plutôt  que  de  renoncer  à 
leur  souveraineté.  V us  en  avez  vu  la  preuve  par  la 
construction  de  cette  batterie  que  nos  soldats  n’ont 
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pas  craint  d’entreprendre  à demi-portée  de  canon  , 
et  par  la  facilité  avec  laquelle  ils  ont  démonté  vos 
canons.  Je  n’ài  rien  à conseiller  à Labarolière  f mais 
il  me  semble  qu’à  sa  place  je  ne  conseiitirois  à ce 
que  vous  proposez  , qu’ autant  que  vous  céderiez  le  bois 
en  entier. 

Kalkreuth.  Je  vous  ai  déjà  dit  mon  opinion  au 
sujet  de  votre  proposition } mais  il  se  pourroit  faire 
que  le  duc  de  Brunswick  qui  commande  l’armée  , vit 
différemment.  Si  je  ne  craignois  d’abuser  de  votre 
complaisance,  je  vous  prierois  d’attendre  ici 5 je  vais 
l’avertir  , et  je  ne  doute  pas  qu’il  ne  vienne  lui-même 
s’expliquer  avec  vous. 

Galbaud.  Nous  nous  ferons  un  plaisir  de  l’attendre. 
Le  général  Kaikreutli  se  retire.  ; 

Pendant  son  absence , le  général  Galbaud  eut  une 
conversation  avec  l’officier  Hessois  qui  en  substance 
lui  dit  que  son  maître  , le  Landgrave  de  Hesse,  seroit 
très-disposé  a s’accommoder  avec  les  Français,  qu’il 
ne  prenoit  nul  intérêt  aux  Emigrés  , et  que  d’ailleurs 
il  n’étoit  entré  que  malgré  lui  dans  la  coalition  des 
princes  5 ce  qu’il  dit  d’ailleurs  est  si  insignifiant,  et 
si  peu  digne  d’un  être  libre,  qu’on  11’a  pas  cru  devoir 
retenir  cette  conversation. 

Kalkreuth  revint  avec  le  duc  de  Brunswick  , et 
un  cortège  nombreux. 

Le  duc  de  Brunswick . Comment  vous  appelez-vous? 

Labarolière.  Je  me  nomme  Labaroliere  f et  mon 
collègue  se  nomme  Galbaud. 

Brunswick  s’adressant  à Galbaud.  C’est  vous  qui 

vous 
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avez  placé  ces  canons  ? il  nous  ont  fait  bien  du  mal  y 
€t  j’avoue  que  je  ne  conçois  pas  comment  il  vous  est 
venu  dans  l’idée  de  les  placer  si  près  de  notre  redoute. 

Galbaud.  Ce  que  vous  me  dites  prouve  la  bonté 
de  notre  opération.  A la  vérité,  nous  étions  bien  près 
de  vous  , mais  nos  soldats  ne  connoissent  aucun  dan» 
ger  quand  ils  travaillent  pour  la  patrie. 

Brunswick . Le  général  Kalkreutk  m’a  parlé  de  votre 
proposition  relativement  au  bois;  convenez  qu’elle  souf- 
friroit  de  grandes  difficultés,  si  j’étois  moins  avare  du 
sang  humain  ; mais  avant  de  conclure  cet  arrange- 
ment , causons  un  peu  de  votre  nation.  Je  l’aime 
et  je  l’ai  prouve  plus  d’une  fois  ; je  suis  fâché  que 
Dumouriez  , au  sujet  de  mon  dernier  manifeste,  ait  pris 
la  mouche  pour  quelques  paroles  insignifiantes  qui  s’y 
trouvent.  Ces  expressions  se  jettent  dans  le  peuple  y 
mais  des  personnes  instruites  savent  les  apprécier,  et 
je  suis  étonné  que  Dumouriez  y ait  donné  plus  de 
valeur  qu’elles  n’en  ont. 

Galbaud.  Permettez-moi  de  vous  demander  si  le 
peuple  Français  devenu  libre  , n’est  pas  aussi  fait  que 
le  général  Dumouriez  pour  entendre  le  langage  de 
la  vérité  ? Jugez  s’il  a dû  voir  avec  plaisir  des  expres- 
sions où  l’on  sembloit  méeonnoitre  ses  droits  , et  s’il 
auroit  souffert  qu’un  de  ses  généraux  oubliant  le  res- 
pect qu’il  doit  à son  Souverain  , eût  écouté  celui  qui 
ne  reconnoissoit  pas  la  souveraineté  nationale?  J’avoue 
qu’à  la  place  du  général  Dumouriez  , j’en  aurois  fait 
tout  autant  que  lui. 

Brunswick . Je  ne  dispute  nullement  à votre  nation 
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le  droit  de  régler  son  gouvernement  ; maïs  a-t-eil» 
choisi  la  forme  qui  convient  le  mieux  à son  carac- 
tère? Voilà  ce  dont  on  doute  généralement  en  Europe  9 
et  certes  quand  je  suis  venu  en  France  9 je  n’avoi» 
d’autre  but  que  de  concourir  à rétablir  l’ordre  ! 

Labarolière.  Permettez-moi  de  vous  demander  quelle 
est  la  puissance  qui  vous  auroit  placé  intermédiaire 
entre  le  peuple  Français  et  son  intérêt? 

A cet  instant  ? Galbaud  regarde  , et  apperçoit  à 
deux  pas  de  lui  9 à cheval  9 le  ci-devant  maréchal  - 
de-camp  Kiinglin , vêtu  en  uniforme  et  cocarde 
blanche.  Dans  sa  «urprise  , il  s’écrie  : Eh!  c’est  PI» 
Kiinglin  ! celui-ci  ne  répondit  rien.  Kalkreuih  parle 
bas  à l’oreille  à Brunswick.  Celui-ci  fait  à Kiinglin 
le  geste  le  plus  méprisant  ; aussitôt  Kiinglin  se  retire 
en  arrière  , fort  honteux  de  cette  réception. 

Brunswick.  Vous  voyez  comment  je  traite  les 
Emigrés  $ je  n’ai  jamais  aimé  les  traîtres.  Faites-en 
tout  ce  que  vous  voudrez  , peu  nous  importe  5 mais 
j’insiste  pour  que  la  nation  Française  ? connaissant 
mieux  ses  intérêts  , revienne  à des  principes  plus 
modérés. 

Labarolière . Je  demanderai  au  duc  de  Brunswick  si 
c’est  l’auteur  du  manifeste  qui  parle  ; alors  je  ne  puis 
lui  répondre  qu’à  coups  de  canons.  Si  c’est  au  con- 
traire l’ami  de  l’humanité  qui  nous  tient  ce  langage  , 
je  lui  dirai  que  la  meilleure  preuve  qu’il  puisse  nous 
donner  de  ses  heureuses  dispositions  à notre  égard  9 
est  d’évacuer  le  territoire  Français  avant  que  nos  ar- 
mées qui  se  grossissent  journellement  , ne  l’y  forcent. 
Nous  savons  que  les  Prussiens  sont  accablés  de 


ladies,  qu’ils  perdent  journellement  des  hommes  et 
des  chevaux.  Dans  cet  état  de  choses  , ils  ne  peuvent 
résister  long-temps  ; ainsi  je  crois  que  leur  intérêt 
veut  qu’ils  épargnent  une  inutile  effusion  de  sanp.  Si 
vous  roule 2 traiter  pour  la  reddiiion  de  Verdun  , je 
ne  doute  pas  que  la  Nation  n’accorde  aux  Prussiens 
toutes  les  facilités  qui  peuvent  se  concilier  avec  ses 
intérêts  et  la  vengeance  qu’elle  doit  tirer  de  la  viola- 
tion de  son  territoire. 

Brunswick.  Le  Français  est  une  Nation  bien  éton- 
nante ; à peine  s’est-elle  déclarée  République,  qu’elle 
prend  déjà  le  langage  des  Républicains.  Au  reste,  je 
ne  puis  dans  ce  moment  rien  vous  dire  sur  cet  objet  , 
ni  sur  celui  qui  m’a  amené  auprès  de  vous  5 il  faufc 
que  je  parle  au  Roi.  Convenons  pour  2.4  heures  d’une 
suspension  d’hostilités  entre  nos  vedettes,  que  tout 
reste  in  statu  quo  ; demain  le  général  KaïkreuîH 
viendra  vous  trouver  5 il  a la  confiance  du  Roi  , et 
soit  le  général  Bumouriez  , soit  celui  qu’il  commettra 
k ce  sujet  , pourra  conférer  avec  le  Général. 

Je  s-uis  charmé  d’avoir  fait  votre  eonnomance.  Quant 
à vous , général  Galhaud  , j’ai  vu  avec  plaisir  un  an- 
cien officier  d’artillerie.  Vous  m’avez  montré  par 
votre  batterie  un  échantillon  des  talens  de  l’ancien 
corps  royal.  Continuez  l’un  et  l’autre  à bien  servir 
votre  patrie  , et  croyez  que  malgré  la  teneur  des  ma- 
nifsstes , on  ne  peut  s’empêcher  d’estimer  ceux  qui 
travaillent  avec  loyauté  à assurer  l’indépendance  de 
leur  pays. 

K alkreuth . Permettez  , Messieurs  , qu7c»  vous  de- 
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mandant  votfe  amitié , je  vous  accompagne  quelques 
pas. 

Brunswick  sé  retire  , les  tirailleurs  Français  quittent 
les  Prussiens,  en  criant  vive  la  Nation.  Ce  cri  étonne 
Kalkreuth  , qui  demande  s’il  y a sûreté  pour  lui. 

Galbaud . La  loyauté  Française  vous  est  un  garant 
certain  de  votre  sûreté. 

A quelques  pas  de  - là , Kalkreutk  retourne  à son 
camp. 

Je  certifie  les  détails  de  la  conférence  ci-  dessus f 
conformes  à tout  ce  qui  s’est  passé . 

Le  maréchal  de  camp  y 
Signé  Galbavd. 

N.°  X Y î I I. 

Sommation  de  A . Dillon  au  commandant 
Prussien  à Verdun . 

Au  camp  de  Regret  sous- Verdun  , le  n octobre  1752  , 
l’an  1er.  de  la  République  , à 11  heures  du  matin. 

Le  général  Dillon , commandant  unis  armée  Française 
actuellement  campée  sons  Verdun  , propose  à monsieur 
le  commandant  de  sa  majesté  Prussienne  dans  Verdun 
et  citadelle  , de  lui  céder  cette  place  f et  de  l’évacuer 
à l’instant , ou  dans  un  délai  qu’il  prendra  dans  la 
Journée  5 à cette  condition  , le  général  Dillon  donne 
l’assurance  de  ne  point  inquiéter  la  retraite  des  trou- 
pes Prussiennes  , et  même  de  protéger  le  transport  et 
l’évacuation  des  malades  en  état  d’être  transportés  5 il 
prévient  M.  le  Commandant  , que  s’il  accepte  cefct® 
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proposition  tendant  à éviter  «ne  inutile  effusion  de 
sang,  il  préviendra  par-là  un  siège  meurtrier  , qui 
commencera  dès  aujourd’hui. 

Je  lui  envoie  le  lieutenant-colonel  Schenetz  , mon 
aide-de-camp  , pour  lui  remettre  cette  lettre  5 je  le 
charge  de  me  rapporter  la  réponse  la  plu3  positive. 

Le  lieutenant  général , commandant  l’armée  sous 
Verdun  , Signé  A.  Dillon. 

N.°  X I X. 

CONFÉRENCE 

Des  généraux  Dillon  et  Qalbaud , avec  le  général 
K alkreuth , tenue  à Glorieux  , le  1 1 octobre  ipÿ'ï  y 
l’an  ier.  de  la  République . 

Le  général  de  Courbières,  gouverneur  de  Verdun 
pour  le  Roi  de  Prusse  , après  avoir  reçu  la  sommation 
que  lui  avoit  faite  le  général  Dillon  , envoya  à son 
camp  de  R.egret , demander  une  sorte  de  suspension 
d’hostilités  , seulement  entre  les  tirailleurs  , ceux  de 
l’armée  Française  ayant  été  jusques  sous  les  murs  delà 
place. 

Le  général  Kalkreuth  ht  demander  en  même  temps 
une  conférence  avec  le  général  Dillon.  Il  fut  convenu 
provisoirement , que  pour  la  facilité  de  cette  confé- 
rence , le  village  de  Glori  ux  seroit  réputé  neutre  ; 
qu’en  conséquence  , 1111e  troupe  Française  garderoifc  lu 
tête  du  village  du  côté  de  l’armée  Française  , et  qu’une 
troupe  Prussienne  garderoit  l’autre  extrémité  : que  de 
part  et  d’autre  on  empêcher  oit  les  tirailleurs  d’approcher. 
Ges  pr  'liminaires  remplis  , le  général  Diliom  et  1ô 
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tnaréchal-de-camp  Galbaud  se  rendirent  an  rendez-vous 
indiqué  où  ils  trouvèrent  le  général  Kalkrculh. 

Il  s’annonça  comme  n’ayant  aucune  mission  parti- 
culière , mais  comme  charmé  de  pouvoir  coopérer  de 
tous  ses  moyens  à une  réconciliation  sincère  entre  la 
nation  Française  et  le  roi  de  Prusse. 

u4.  Dillon . Vous  connoissez  , Général  , la  teneur 
de  la  sommation  que  j’ai  faite  , comme  un  des  Gé- 
néraux de  la  République  , au  commandant  Prussien 
a Verdun  i il  me  faut  une  réponse  prompte.  Il  est 
plus  que  temps  que  les  armées  étrangères  évacuent 
notre  territoire.  Cette  condition  est  un  préalable  ri- 
goureux à tout  accommodement  5 elle  est  le  résultat 
d’une  délibération  du  conseil  exécutif  de  la  Répu- 
blique, sanctionnée  par  la  Convention  nationale. 

Kalk.reut.il.  Je  n’ai  aucune  mission  particulière  5 
mais  ayant  professé  de  tout  temps  une  haute  estime 
pour  la  nation  Française,  je  me  trouverois  trop  heu- 
reux si  je  pouvois  concourir  à un  accommodement 
également  avantageux  pour  les  deux  nations.  Je  sais 
que  le  Roi  est  tres-dispose  a ecouter  toute  proposition 
honorable  , et  qu’il  ne  tiendra  pas  à lui  qu’on  y par- 
vienne promptement. 

Jl.  Dillon.  Vous  n ignorez  pas  que  de  tout  temps 
la  nation  Française  a estimé  les  Prussiens  5 qu’elle  a 
toujours  blâmé  le  monstrueux  traité  de  1756  : mais 
alors  les  peuples  étoient  esclaves  , et  la  volonté  arbi- 
traire des  Rois j souvent  guidés  par  l’intérêt  particulier 
de  leurs  courtisans  , régloit  la  destinée  des  nations. 
Vous  savez  que  Frédéric  rie  pouvoir  croire  à une 
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telle  alliance  j qu’il  fut  Ion  g- temps  à traiter  arec  l’An* 
gleterre. 

Passons  l’éponge  sur  ces  trahi ;ons  politiques;  etf 
puissent  les  deux  nations  9 connaissant  mieux  leurs 
interets  , se  réunir  coutre  leur  ennemi  commun  ! 

K alkreuth.  Croyez,  encore  une  fois,  qu’il  ne  dé- 
pendra pas  de  moi  que  cet  heureux  événement  n’arrive 
promptement.  Je  n’ai  point  été  consulté  sur  la  guerre 
présente;  je  la  trouve  aussi  impolitique  de  la  part  di> 
Roi.,  que  celle  de  i 756  Jéloit  de  la  part  de  Louis  XV  : 
xnaisj  dans  cette  dernière  occasion  , on  a suivi  l’im- 
pulsion  donnée  à i’Europe  entière  , par  la  crainte  de 
voir  se  propager  des  opinions  qui  ne  conviennent 
point  aux  Princes. 

^ - Dillon.  La  révolution  Française  a été  amenée 
par  I expérience  de  14  ne.  le  ; la  nation  entière  est 
d accord  , et  eue  a lieu  de  s’étonner  que  des  puis- 
sances étrangères  soient  venues  s’ingérer  dans  ses  af- 
faires domestiques;  qu’elles  aient  craint  son  ambition  , 
sur-tout  d’après  la  sublime  déclaration  de  ne  point 
commencer  de  guerre  dans  la  vue  de  faire  des  conquêtes. 

Convenez  . General , qu’une  telle  déclaration  devoifc 
procurer  à la  France  autant  d’amis  qu’il  y a de  phi- 
losophes en  Europe. 

A alkreuth.  Rien  de  plus  noble  sans  doute  que  cette 
déclaration  : mais  quelle  caution  la  France  donnera- 
t-elle  ue  sa  persévérance  dans  ce  système  ? 

A.  Dillon.  Son  intérêt  et  sur-tout  ia  loyauté  et  la 
franchise  qui  doivent  servir  de  base  à tout  gouverne- 
ment Républicain.  Que  Je  R >1  de  Prusse  réfléchisse 
sur  cette  vérité , et  il  regrettera  d’avoir  fait  couler 
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le  sang  de  ses  peuples  , et  dissipé  ses  trésors,  sur- 
tout quand  il  considérera  que  son  véritable  intérêt 
étoit  de  s’unir  à nouâ  pour  humilier  l’orgueilleuse 
maison  d’Autriche  qui  convoite  la  Silésie,  et  qui  ne 
voit  qu’à  regret  celle  de  Brandebourg  jouer  un  des 
premiers  rôles  en  Europe  ; mais  , quoique  comme 
vous  je  n’aie  aucune  mission  , je  xous  le  répète  , 
il  faudra,  avant  de  traiter  d’aussi  grands  intérêts  , que 
les  armées  Prussiennes  évacuent  le  territoire  Français  , 
et  que  le  Roi  de  Prusse  reconnoisse  la  République , 
et  les  pouvoirs  délégués  à la  Convention  nationale. 

Kalkreuth.  La  sommation  que  vous  avez  faite  seroit 
susceptible  de  bien  des  observations  5 vous  dictez  des 
loix  , et  cependant  vous  n’avez  encore  gagné  aucune 
'bataille.  Nos  armées  combinées  sont  aussi  fortes  que  le 
vôtres  5 vous  aurez  Verdun  , mais  si  nous  nous  obsti- 
nons à le  garder  , vous  ne  pourrez  y entrer  qu’ après 
une  victoire.  J’espère  que  notre  conduite,  en  vous 
remettant  la  place,  vous  prouvera  le  désir  du  Roi 
de  s’arranger  avec  la  France. 

A\  Dillcn.  Cette  première  affaire  terminée  , il  en 
restera  nue  autre  non  moins  importante  , c’est  la 
remise  de  Longwy.  Le  Roi  de  Prusse  peut,  par  la 
prompte  évacuation  de  cette  place  , prouver  son 
désir  de  s’accommoder  avec  la  République  , et  je  ne 
vous  cache  pas  qu’on  y fera  marcher  deux  cent 
mille  hommes  s’il  ie  faut. 

Kalkreuth . La  place  de  Longwy  n’est  pas  occupée 
par  les  troupes  du  Roi  , ainsi  cette  évacuation  ne 
le  regarde  pas  directement  5 ce  qu’il  pourroit  pro- 
mettre, ce  serqit  de  ne  se  mêler  en  rien  de  sa  defense: 
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crois  même  pouvoir  vous  assurer  que  ses  troupes 
n’y  prendront  aucune  part. 

A.  Dillon.  Cette  assurance  ne  suffit  pas  ; il  faut 
que  l’influence  du  Roi  décide  l’évacuation  de  cette 
forteresse  sans  effusion  de  sang  , et  qu’il  effectue  par 
ce  moyen  sa  sortie  du  territoire  de  la  République. 

À alkreuth.  Se  n’ai  reçu  aucun  pouvoir  pour  traiter. 
Cette  conversation  n’est  que  confidentielle;  mais  je 
suis  persuadé  qu’il  ne  sera  pas  difficile  de  l’axnener 
le  premier  à déterminer  l’évacuation  de  I>ongwy  aussi 
facilement  que  celle  de  Verdun. 

A.  Dillon.  Le  Ptoi  de  Prusse  pourroit  en  ce  moment 
donner  une  preuve  convaincante  de  ses  dispositions 
pour  la  nation  Française  ; ce  seroit  de  séparer  entiè- 
rement ses  armées  de  celles  de  ses  alliés  , et  de  nsî 
cesser,  comme  il  l’a  fait  jusqu’à  présent,  de  protéger 
et  de  couvrir  leur  retraite. 

K alkreuth.  Vous  savez  que  quand  des  voyageurs  sa 
sont  promis  de  faire  une  route  ensemble,  l’honneur 
veut  qu’ils  l’achèvent  conjointement  , mais  ce  n’est 
pas  une  raison  pour  qu’ils  recommencent  une  nou- 
velle route.  Je  pars  rempli  d’estime  pour  la  nation 
Française  et  pour  vous.  Je  rapporterai  au  Roi  notre 
conversation , et  je  ne  doute  pas  du  succès  de  mes 
démarches  pour  en  obtenir  une  heureuse  issue. 

A.  Dillon.  Adieu,  Général  $ j’espère  que  la  cam- 
pagne prochaine  ne  s’ouvrira  pas  , sans  que  la  France 
et  la  Prusse  ne  soient  réunies  ; que  vous  aiderez  à 
affranchir  les  Pays-bas.  Rappelez  bien  au  Roi  de 
Prusse  qu’il  ne  sauroit  avoir  une  plus  belle  alliante© 
que  «elle  d’un  peuple  libre. 
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JL  aîlcreutli . Reposez-vous  sur  moi  ; croyez  que  per* 
sonne  n’apprécie  mieux  les  avantages  immenses  d’un# 
telle  alliance;  puisse- je  aller  moi -même  à Paris  la 
négocier  ! Sur  de  la  loyauté  Française ,,  les  affaires  ne 
seront  pas  longues  à terminer. 

Nous  certifions  les  détails  de  la  conférence  ci- 
dessus  } conformes  à tout  ce  qui  s9 est  passé. 

Le  lieutenant-général  , Signe  A.  Dillon. 

Le  Marechal-de-camp  , Signé  Galbaud. 

N.o  X X. 

Lettre  du  général  Prussien  Courhière  > 
commandant  à Verdun , à A.  Villon . 

Verdun  , le  n octobre  1792. 

monsieur, 

J’ai  ordre  du  Roi  de  vous  marquer  en  réponse  à la 
sommation  que  vous  m’avez  faite  , d’accorder  demain 
douzième  du  courant , dans  la  matinée , la  porte  de 
Secours  , qui  sera  occupée  conjointement  par  les 
troupes  du  Pmi  et  par  les  troupes  Françaises, 

Le  terme  de  l’évacuation  entière  de  Verdun  pourra 
avoir  lieu  le  î/}  9 et  les  malades  transportables  sui- 
vront sur  des  voitures  du  pays  que  l’on  paiera. 

C’est  d’apres  cela  que  je  suis  autorisé  à convenir  des 
points  de  la  capitulation. 

C’est  au  reste  avec  les  sentimens  de  la  considération 
la  plus  distinguée  que  j’ai  l’honneur  d’être  , 
Monsieur  , 

Votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur. 

Signé  de  Coure  iere  , lieutenant 
général  au  service  de  Prusse. 
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N.»  XXI. 


Extrait  du  registre  des  délibérations  de  la. 
Maison  commune  de  Sainte-Menehoult. 

Saiate-Menehoulr,  le  19  octobre  1792,  l’an  î.er  de  la 
République  Française. 

En  1 assemblée  du  conseil  général  permanent  de  la. 
commune  de  Sainte-Menehoult. 

Le  procureur  de  la  commune  a dit  que  le  général 
Ariluir  Di  lion  et  le  maréclial-de-camp  Galbaud  , étans 
partis  de  cette  ville  inopinément , il  n’avoit  pu  proposer 
d aller  leur  présenter  les  remerciemens  qui  leur  son» 
dus  pour  les  services  par  eux  rendus  à la  patrie  y 
et  particulièrement  à cette  ville  qu’ils  ont  délivrée  par 
leur  activité  et  leur  bravoure , de  l’invasion  des  enne- 
mis qui  pendant  un  mois  ont  environné  son  territoire. 

La  matière  mise  en  délibération  , 

Il  a été  arrêté  que  le  corps  du  conseil  général  de  la 
Commune  , attendu  le  retour  du  général  Dillon  et 
du  maréchal-dé -camp  Galbaud  , se  transportera  dans 
les  maisons  où  ils  sont  logés  , à l’effet  de  voter  les 
remerciemens  qui  sont  dus  à ces  officiers  , et  il  sera 
consigné  sur  le  présent  registre  de  délibérations  , que 
le  3 septembre  dernier,  à la  nouvel!^  l’arrivée  du 
général  Dillon  , le  maréchal-de-campTalbaud  a pris 
poste  à la  côte  de  Biesme  avec  les  troupes  qu’il  corn- 
mandoit  ; que  ledit  jour  , Arthur  Dillon  , lieutenant- 
général  , commandant  l’avant-garde  de  l’armée  De- 
meuriez , après  une  marche  forcée  à travers  les  bois 
et  des  défilés  en  présence  de  l’armée  ennemie  , est 
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arrivé  à la  côte  de  Biesme,  y a pris  poste  le  5;  l’a  con- 
verti en  une  forteresse  inattaquable  par  les  redoutes  9 
les  batteries  qu’il  y a établies  , et  a défendu  l’entrée 
du  pays  par  des  abattis  dans  les  bois  et  en  portant  de 
droit  et  de  gauche  des  troupes. 

Que  c’est  à la  côte  de  Biesme  que  le  général  Dillon 
a arrêté  avec  moins  de  io;ooo  hommes  l’armée  com- 
binée des  Prussiens  j des  Autrichiens  , des  Hessois  et 
des  Emigrés  , forte  de  plus  de  100,000  hommes,  com- 
mandée par  le  duc  de  Brunswick  , et  où  étoient  en 
personnes  Frédéric-Guillaume  Roi  de  Prusse  et  ses  fils^ 

Que  c’est  le  général  Dillon  qui  , par  sa  bravoure  y 
sa  vigilance  , son  activité  et  ses  sages  et  savantes 
dispositions  , a sauvé  Saint#  - Menehoult  de  l’invasion, 
et  du  pillage  de  l’ennemi. 

Que  le  maréchal-de-camp  Galbaud  a parfaitement 
secondé  le  générai  Dillon  dans  toutes  ses  opérations. 

Pour  ampliation  , 

Signé  Bancelin  , secrétaire. 

Je  certifie  que  les  22  pièces  justificatives  accom- 
pagnant mon  Compte  rendu  au  Ministre  de  la  guerre  > 
sont  'véritables  et  parfaitement  confonnes  aux  ori- 
ginaux entre  mes  mains  , ou  consignés  dans  mes  re- 
gistres} lesquels  je  suis  prêt  à représenter  si  j’en  suis 
requis . 

A Paris,  le  1 1792,  l’an  1er.  delà  République  Française* 

Lelieutenant  général.  Signé  A.  DILLON. 


